Mélanges tirés d'une petite bibliothèque, ou Variétés littéraires et philosophiques;
Charles Nodier
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
Mélanges tirés d'une petite bibliothèque, ou Variétés littéraires et philosophiques;
Après le plaisir de posséder des livres, il n y en a guère de plus doux que celui d'en parler, et de communiquer au public ces innocentes richesses de la pensée qu'on acquiert dans la culture des lettres. Ce plaisir devient un be-^ soin plus vif, et pour ainsi dire irrésistible, quand une mauvaise position de fortune, ou des événemens qu'il n'a pas pu prévenir, for* cent un amateur passionné à se séparer de sa bibliothèque. Ainsi le sage Yalincour, qui perdit la sienne par un incendie, avoit à coup sûr le droit de dire : J' aurais bien peu profité de mes livres, si je navois appris à m' en passer. Mais il auroit été peu sincère , s'il n'avoit avoué qu'il se complaisoit encore dans leur souvenir, et que le titre seul d'un vieux volume qui lui avoit appartenu ne trouvoit pas son cœur tout-à-fait froid. Il en est de cette jouissance, quand on ne la goûte plus, comme de toutes celles de l'homme qui a parcouru un
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long espace dans la vie : elle laisse encore quelque chose de doux à la pensée, comme un plaisir qui nous est refusé par Fâge , et qui se retrace agréablement à la mémoire, même quand il ne vit que par elle. C'est là une de ces idées qui n*ont pas besoin d'être développées; il suffit d'avoir aimé pour la comprendre.
Mon intention , en écrivant ces notes semibibliographiques , semi-littéraires , comme une espèce à^ appendice au Catalogue de mes livres, n'a pas été de recueillir les faits généralement connus qui s'y rapportent , et que les critiques, les bibliographes et les cataloguistes ont pris soin d'établir avant moi. J'ai , au contraire , évité autant que possible de me rencontrer avec eux dans ces renseignemens sur lesquels il n'y a pas deux opinions , et qui , piquans sans doute la première fois qu'ils ont été obtenus, sont devenus aujourd'hui intolérablement fastidieux. Je ne m'y suis arrêté qu'autant qu'ils prêtoient à mes observations particulières, ou un texte, ou une preuve, ou une illustration; et c'est dire assez que j'ai eu la prétention d'écrire du nouveau dans le plus
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ennayeusement ressassé de tous les sujets qui peuvent s'offirir à la plume du philologue. U en est résulté un inconvénient nécessaire que je ne dois pas dissimuler, quoique l'aveu que j'en fais soit aussi mal entendu que possible dans les intérêts d'une préface. Comme ce qu'il y a de plus connu dans l'histoire des livres , c'est à peu près tout ce qui méritoit d'être connu, il est bien difficile d'être neuf sur cette matière, à moins de s'exercer sur des questions obscures, et de disputer des noms et des livres obscurs à l'oubli qui les dévore trop justement. Le titre de mes articles prouvera que je n'ai pas su vaincre cet obstacle, et que si j'écris pour le néant, je me suis du moins franchement placé sur mon terrain. Cette considération , toute puissante qu'elle paroisse, ne m'a cependant pas détourné de mon but. Dans les trois générations que ma mémoire embrasse, celle qui finissoit, celle dont je fais partie , celle qui s'élèfVe maintenant, j'ai vu vieillir, fleurir, se renouveler le goût de ces bonnes et curieuses études qui • ont enchanté ma jeunesse , et qui promettent encore à ma vieillesse d'aimables et innocens
Yii) PJKÉFAGE.
à confirmer rexactitude de mes observations bibliographiques. Je devois d'ailleurs rendre raison du motif qui avoit renfermé mes études dans un si petit cadre ; c'est qu'elles se bornoient à mes livres, qui ont toujours été très choisis , mais qui n'ont jamais pu être nombreux.
TIR^S
ou
Théorie complète des Éditions Elzeviriennes, avec tous les renseignemens nécessaires pour les discerner.
EutaopI V. g. HiSTORiiE ROMANiE, LiB. X. His additi Paulli Diaconi, Libb. IIX. Lugduni Bataporum, apud Ludoç'icum Elzevirium, armo cIo. le. xcii. în-8. 2 feuillets et 169 pages ; mar. v. rel. par Vogel.
Ce Yolumè est le premier où se trouve le nom d'Elzevir (i). La figure qui sert d'insigne au frontispice représente un ange' qui tient d'une main
(i) Le catalogue Cramayel cite une édition au nom d'Elzevir^ antérieure à celle-ci : c'est le Cento Bthicus de Neyenberg , Lugd, Batav, iSgo, in-8.; mais vérification faite sur cet exemplaire, il est daté de iSgg. L'impression n'en est d'ailleurs pas Elzevirienne, car il porte à la fin le nom de l'imprimeur, Christoforus Guyotius. n n'a pas l'insigne de l'ange.
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un livre et de l'autre une faux. M. Bérard , qui ne croit pas certain qae Louis P' ait été imprimeur, rapporte que la marque habituelle de sa librairie étoîjt fin ^i^e ^i^r \m tçjppe , ay^c un 'J^içç^u de sept flèches, accompagné de cette devise, où semble prophétisée la gloire de sa famille : Concordia res
Isaac substitua à cet insigne l'orme embrassé par un cep chargé de raisins , avec le solitaire , et la devise : JYon solus.
Daniel adopta pour marque Minei've et l'olivier, avec la devise : Ne extra pleas. *
Les éditions anonymes ou pseudonymes de ce dernier imprimeur sont ordinairement distinguées par une sphère.
On trouve depuis 1 629 , dans les livres des Elzexirs^ en ^tete^^ies pr^aces , des épîtr^s (^édicatoires .^t ^7?.?cf?ï?»> W vflWW <>ù.est ,figi^é ^in^masqiie de Ijulïle. JP|è;Sk \&$^qJHu$tfi 4<^ 1 654 C ^ )>^t ^P^M^!t?Ç^<s ?^^ravant, ils en adoptèrent un autre, oùIJqu remarque la ressemblance d'une sirène ; ils employèrent pror bablement pour la première fois page ;2i6 dé cette édition . uji çul-dcrlampe qui représenté là têfé de Médusé.
(\)^Ç. ^qUnsfius ,C(r{^p^s\ Jji4gduni Mc^tavûrfjifi, epc qfficina ^l^i»iriiifia, armoA^H, ip-i;2j3iPuUJe^,y compris le. titre gravé, 3iP.p^^4ft.i7f.J.r.]ft^r.,rs<}pïrt>sde.nï3r.,r. rel. par,Ç^|iiUe.
/Superbe. «semfhire. de ] la ^s^onde ^ition , ,ayec .notes manuscrites de Morellet.
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Cependant Paniel ne fiit pas touiours fidèle à ççs insiffnes. |)ans le Térence de 1661 (i)^ par i^xepople , il si^stitua à la tête de buffle et à la sirène une guirlande de roses trémières, qu'on retrouve dans un grand nombre de ses éditions. Dans le Perse de Wederbum (2), il adopta un large jQieuron ^dlopt le milieu est occupé par deux sc^tres croisés sjp un écu. La Sasesse de 1662 (5) en i:epré3çnte un autre qui porte dans son centre un triangle, qu delta renversé, inscrit sur un X* jCe;rJtai.i^es de ses éditions anonymes de cette dernière époque portent, à la ^ce de la Minerve ou de la sphèi^ , un bouquet con^osé de deux grandes pajui^es CTQV^eSjSur deux palmes courbées en oyalç, ^v^ .qiAat;i;*e larges fleurs rosacées en losange , et ;une cinquième qui fait le milieu de l'ornement. La plupart de ses derniers yoliimes sont tout-à-faif sans flfiprops.
(i) Pub. Terenctii Comœdiœ sex, ex recensione Heinsiana. Amsteîoaami y ex officîna Elzeviriana, Anu. i6di, in-12. q4 ^« y compris le titie gi^Vé , 304 pages et 4 ^- v. fauve.
(2) Persius enucUatus, sive Commentarius exactissimus et maxime persvicuus in Persium , poetarum omnium difRcilUmum, Studio JDavidis Wedderburni. Scoti, Abredonensis, Amsieto^ damiy apud i)ameiem Ettevirium, cid roc ixiv. In- 12. màr. r. rd. par..Sunier. , !
(5) fie ^ Sagesse f trois livres , par Pierre Charron. A Anir sterdam, chez Louys et Daniel Ehevier, 1062. Ï11-12. 8 f . y compris 'les deux titres, 622 pages et 4 f • ï- r- mar. r. relié par Deseu^.
Superbe exemplaire.
Ces renseignemens sont bien imparfaits pour connoître une bonne édition EIzevirienne, mais ils pourront servir à nous diriger dans le dédale où les rédacteurs de bibliographies Elzeviriennes ont jusqu'ici engagé leurs lecteurs.
Il est sans doute surprenant qu'une collection qui Exe si particulièrement, depuis plus de cent ans, l'attention des amateurs, n'ait pas encore été déci;ite, et siu'tout limitée d'une manière convenable. Les catalogues des anciens bibliographes ne sont , pour la plupart, que la copie très servile de celui que renferme Y\Art de désopiler là rate y et qu'on n'iroit pas chercher 4à. M. Adry s'étoit fort occupé des Elzevirs, et on pouvoit attendre de ce savant reconunandable un travail consciencieux et utile; mais . ses manuscrits ont passé dans les mains de M. Sencîer, qui paroît peu disposé à les publier. Le travail long-temps attendu de M. Bérard sera fort utile à l'historien de cette docte et ingénieuse famille; mais l'estime même que je porte à cet amateur distingué me fait un devoir de ne point dissimuler que son ouvrage n'a pas entièrement répondu aux espérances qu'on y avoit fondées. Restreint à la description d'une bibliothèque particulière, et conséquemment fort éloigné du complet, il manque dVHeurs un peu trojp dé critique, et attribue aux Elzevirs une foule de pi'bductions étrangères à leiu's presses. M. Brunet , dirigé par le tact^ presque infaillible qu'on lui connoit, a
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beaucoup plus approche de la vérité; mais il n'a pu entrer dans des détails que son cadre ne coinportoit point, et il n'ijadique dans la collection ElzcTirienne qu'une des nombreuses subdivisions qu'on peut y introduire. 'Enfin , cette partie de la bibliographie est encore toute neuve à exploiter ; car il n'existe rien d'absolument satisfaisant dans les livres qui y ont rapport y si ce n'est la notice des Républiques^ par Sallengre , et cette branche de la collection est précisément celle dont on ne se soucie plus.
Je parfois tout à l'heure des nombreuses subdivisions qu'exigeroit une bibliographie spéciale des ElzeçirSy ou plutôt des livrer Elzeviriens; elles ne s'éleveroient pas à moins de huit. Je vais essayer d'en donner une idée.
La PREMIÈRE CLASSE Comprend tous les livres imprimés et signés par les Elzevirs ; celle-là n'offre pas de difficulté, quand on la distingue de la seconde.
La SECONDE CLASSE comprend les livres imprimés sous le nom des Elzevirs, mais qui ne sont pas sortis de leurs presses, et ces livres sont en assez grand nombre. Je citerai le Baudii Amores (i),
(i) Dominici Baudii Amores y edenle Petro Scriverio, inscripU Th. Graswinckelio , equiti. Lugduni £atai>orum , apud Fran ciscos Hegerum et Hackium. ci3 i» c xxxviii, in-i2. 6 f. 5i8 pages et un feuillet final portant : ZéUgduni Baiçworum , typis Gcorgii Abrahami vander Marse. çid i? c xxxviii. Mar. r. rel. pai^ Bozérian jeune. X». plupart djes exemplaires portent , sw le titre : apuf Ludovicum Elzevirium.
qui est de Valider Marse ; le Clom dé Desmairets ; le Suétone de Du Teif (r); le Thwyrdide de PéiTot d^ AiilàfiCOurt , etc. , qîii ont dû être îriprimés à Rôùên. Là moliidre habitude suffît pour recbtinoitï'é ces pseudô-ÉlzeVÏf's à la différence des caractères et des fleurbhs.
La TROISIÈME CLASSE est beaucoup ptus di^cile à distinguer ; c'est celle des Ëlze^irs arioriyiaés bu pseudonymes, mais confonriès d'ailleurs, jisbleâ fleurons et les caractères, iatnt éditions sîgtiéès. On va voir qu'on doit s'y tromper quelquefois.
La QUATRIÈME CLASSE èst céUè des livres conformeà aux éditions signées, par les fleurons et les caractères, et qiii. toutefois n'ont pas élé.îiliipriniés par les Elzevirs, inaià bien |)ar des imprimeurs munis des mêmes caractères et des mêmes fleiirbns, et auxquels il ne manquôit , pour lutter en tout point avec les Elzevirs, que leur értidïtîbn et lettr goût. Ainsi, François Fopperîs, deBrtiifelles, est bien le véritable imprimeur de réditibii des Mé-moirés de Marguerite (2), qui pbirtë sbn noiii^
(i) Suétone, des Vies des dos^ze Césars, empereurs romains. De la traduction de monsieur Du Teil, aduocat en parlement, A Amsterdam, chez Louis et Daniel Blièuier (Rouen). lû-ia, la f, et 589 pages; mar. lie de vin, reL par Vogel.
(2) Mémoires de là Reyne Marguerite. A Bruxelles, chez François foppens. m. dc. lviii. Iii-i2. 197 pages; ihar. roùge.
ta vighette du telle est la têie de bufite. Le voluiàe eist téi^miiié pai un fleuron qui représente un coq.
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quoiqu'il- s6it iknpo^âlbfe'd'y ittëcôttttbttl^ de5 caraiôtèï^' et ctes fllenrons j^r&itémétit idehtiqii^£» aVeci ceiix quéle^ ESfeetirs^ ont eni^yéédan^Iéurâ prodùctibhs lëëplud remarquable^; Je li'hésdtéroig^' pas ddVahtagë à lui aCtâr^ibiier la jolie édition Elzé^ viriénné de la' S'aère Ménippée (r), liieti qu'imprimée sôus un autre ncMâa,* et je suis de ceux qui hii fent honneur du Montaigne de lôSg» (2).
M. Béi^rd oppose , il est vràî»,' à (Jette hypbthèse une autorité assd^ spédeuse y delfe de Rokild'Des^ marëts^qûi écrit à Chapélaitl' : t^cAde MiM jnctifh^ dum éU y tpxùd ecùàfncafïdcè Méchnelis Montam seriptormh editioni, quà-m EtzEVïRii parant , elogiâ ei testifnùntd éorunty qcà de iltù aliqùid mem&riee ptodideruM ùottigiSy et heù^ operà tàntî viri nostrùtis gldnœ pto iyirili parte con&uUs.
(i) Staytt Mtnippée de-ltt Fefiù dïi Ôatholicon iCFspaghe. A Jtaiisbonne, chez Matthias Kcrrter, 1664,' in-^i^. avec trois figures, dont une pliée. 8 f. et 556 pages. Édition sans errata ; mar. bleu.
(2) Les Essais de Michel, seigneur de Montaigne. A Bruxelles f chez Érancois Foppens , lt6r, étimptirneWr. ik\ dc. lix. 5 vol'. iri-iV. Tom. r, aéil y compris le frôntkpice gravé et le titre , et 468 pages ; total, n, 2 f. et 708'page^ tom. III, 2 f. Sio'pages, et 59 f. dit table , avec le portrait de Montaigne , gravé par Fiquet , avant la lettre; mar. bleu à compartimcns, doublé de tabis, rel. par Simier.
Geite édition réùViit la tête dc buffle, la sirène, les palmes croisées, et autres detlrohs cotmihins auK Elzevifs et à' Foptietis. fl en^ a été probableinent tSté dès exëihplaires sur diflRéneil^ papiers, car ils varient de cihqipôùccs ânq Hgttësde haûtetir à cinq' poncés 6itee lignes:
Tarn elegantibus enim scriptis id huctenus déesse videbaiur, ut tant elegantibus typis excude-fentur, etc. Mais il me semble qu'en y réfléchissant un peu 9 on trouvera que cette lettre prouve précisément le contraire de ce que M. Bérard a voulu prouver. Les Elogia et les Testimonial dont il est question ici^ n'ornent point l'édition de Foppcns, à laquelle il est évident que Chapelain n'a pris aucune part. Tout ce qu'on peut conclure, c'est que les Elzevirs ont, en effet, préparé une édition de Montaigne , et qu'ils ne l'ont pas publiée : il n'y a rien de plus commun en librairie. Autant vaudroit tirer l'induction qu'ils ont réimprimé tous nos vieux classiques françois , de cette phrase de leur Épître dédicatoire des Mé-moires de Commines (i) à M. de Montausier.
(( .... Nous avons résolu de travailler désormais à n l'impression exacte et correcte de plusieurs livres w françois qui ne se trouvent plus qu'avec peine , « ou qui se trouvent fort mal imprimez et remplis « d'une infinité de fautes. » Est -il présumable, d'ailleurs , qu'après avoir donné dans ce joli format qu'ils avoient adopté, et qu'ils n'ont délaissé que dans des occasions très rares (car le Boileau et le
(i) Les Mémoires de Philippe de Commines, seigneur d'Argenion» A Leyde, chez les Eheviers, '1648, in- 12. 12 f. y compris le titre gravé, 765 pages et 9 f. de table ; mar. bleu à Gompartimens, doublé de tabis, rel. par Simier.
Cet exemplaire a été vendu avant reliure, 75 fr. FirmiaDidot.
DES ÉDITIONS ELZEVÏRIENNES. 9
Mézeray (i) ne sont pas plus d'eux que le Mon^ tcdgne)y peut-on croire, dis-je, qu'après avoir publié y dans cette dimension consacrée par tant de chefe- d'oeuvre, le Commines et le Charron ^ ce dernier surtout, avec lequel Montaigne doit faire collection , ils auroient adopté ce grand in-i 2 , qui n'a presque point d'analogues parmi tous leurs livres? Cette édition enfin, tout imprimée qu'elle soit avec des caractères et des fleurons Elzeviriens , n'est pas digne des Elzevirs; son aspect seul décèle d'autres presses et un autre typographe,
La CINQUIEME CLASSE renferme les livres imprimés avec des caractères analogues à ceux des Elze* virs, mais non avec les mêmes fleurons. Telles sont les charmantes éditions de Fricx , de Bruxelles , qui n'ont de commun avec les leurs , en fait d'insigne, qu'une large guirlande de roses trémières ; telles sont la plupart de celles qui portent le nom de Maire , d'Hegerus , de Leers , de Boom ; de Graaf , à la Tortue; de Blaeu , à la Sphère. Telles sont , surtout , celles d'Abraham Wolfgang, remarquables
■ ■■Il I I II I I I II I ■ I ^^— — — ^— r^
(i) Abrégé chronologique de V Histoire de France, par le sieur de Mezerajr, A Amsterdam, chez Abraham Wolfgang, 1675, 6 vol. in-i2. Tom. I, io f. y compris les deux titres et le portrait, 4^4 pages et 12 f. de table; tom. U, 2 f . et pages 4i^ ^ 8479 19 f< de table;. tom. lU, 2 f. 55i pages et i3 f. de table. La SSi*' page est marquée 55o; tom. lY, i feuillet, pages 35 1 à 723, i3 f. de table; tom. "V", 2 f. 357 pages, 21 f. de table; tom. yi, 2 f. 4^3 pages et i5 f. de taMe;.mar. bleu, rel. par 8imier.
lo TflÉÔMÉ
pkr f insigiïé'de cet histbite- iniprihltéUi:^,' qUi représente uii lôùp déc&ùyi^ànt' ùtlfe rudite dans un tr6hfe d'arBi^è crëttx ,• à^féo la devise : Quœféûdo. ( Aeûiar(jïibi*iià ici èh passant ^ maïs comtiife liné cnôse fort (Kgne d^atténfibri danb lia quéstfon, qùlé ce< insigne est FariiLÔÎrîé paii^laîiliè^^ &} Wolf^ng', ce hbitt se conipôtàtit , én^ hôUaiidbîsy de deux métis qti} àîgnîfiéîit lùup tharckéihi oti courant ^ cÉ quie cette mianièré d'imagersôà nb&étoît fort ôoî^ chez- le^ imprimeurs j tériiôin le bûchcar' eMflliâmië qu'on remaricpïe dans \é Philippe dé Comtnirtè^eî dans !é Charron des quatre édîtibïis^ le^ élëihens du nom àè Elzé i^ir où Elsé wur pouvant sîgnifiéi* féu d'orrrie: Ne âeix)ît-îl pks fort étraWgfe que \ti Ekevirs eùssient arboré , au titre de Ces- précieuse^ éditions dont ils étoient si jàlèux , le f-étte Svxt libraire ôbsdiir? Leur considération littéraire , et leur fortune îridépeèdanté , ne pertciettent pais ce sottpçon. ) Sàttf la guirlande de rosés tTémièrés que Wôlfgang emploie côyhifte les Elzèvirs , il diflPèrè d'eux danS tous' ses fleurons r rofeeatï perehé au pied d'un mât à banderoles, la rose sucée par deux abeilles, l'écureuil aôcroupî, le renard, le cbat^ le chien qui fiente dans un* violon, ne se sont jamais vus dans aucun volume authentique des Eizevîi*s. M. Bérard, qilî pei^siste à attribuer aux ÉIzevîrs les éditions au nom de WoHgang, n oppose a l'hypothèse que nous venons d'établir, qu'une raison qui mérite considération } c'est celle
DES ÉDiTI0Ï9S Et^ËYIRlENNES. 1 1
qu'il tire de la jolie édition de la Logique de Portttôjàl.(i), où la spilière È&éVîrîenîiîé est subàtitiiée au Quœrehdo. Ëh bien! nous fui accordoris très Toibntiérs ce point ^ car nous ^mmes pbrtë Ik Tt^xràer cette joïîe ëdîtiôn œûliàé vérïtaWémént EIzeTifienne^ et cependant hotfô riè fôn({6ns cette inductioti que sur les* caractères et lé tirage , Fidentiié de là sphère , enseigne coXiùnuiie de tôys lés ïïbraiife et marchands de cartes géô^piriques hoUandois^ non plus que celle dé la guirlande dé roses trémières dôiit Woïfgâng à faî^ soiivérit usage y hë nous paroissatit nùflemenè décisive. Mais pourquoi les Elzévîrs n'aùroieht-ils pas imprimé quelquefois pour Wolfgàng, qui étoit libraire aussi-bien qu'imprimeur? C'est une chose qui se voit tous les jbtirs dans le commercé^ et les ÂmJbreà Bouda viennent dé lioùs prouver que, tout imprimeur qu'il fôt, Louis Élievir aVoit fait împrîiàér chez Vandéîp Marsé; Voila donc cette difficulté vaiiicué. Quant à l'objection que M. Bérard tiré du pH^iiëge du Mézeray, dont nous avons parlé tout à rfcéiÉre > elle est dé peu d'importance. Si Wôïf-
[i) La Logique ou l'Art dé Penser, A AnUierdanty chez Abraham PTolfgank (*). cid loc uav. In-12. 556 pages et iï: de table. Première reliure en vélin de Hollande.
{*) Cet imprimeur écrit sou. nom indifféremment, Wolfgaug, Wulfgank, on Wolfganck. Nous Torthographions dans notre texte suivant la leçon de féi'ition dont nous parlons.
gang y est qualifié libraire et non imprimeur, c'est qu'il est de protocole d'accorder le privilège au commerçant et non au fabricant; si on s'y sert indistinctement , en parlant de lui , des mots imprimer ou faire imprimer y c'est qu'ils sont, en effet, fort indifférens ; car M. Bërard , qui luimême remarque judicieusement, à la page qui précède , qu'il n'y a rien de plus commun que de voir un auteur ou un éditeur écrire, fai imprimé telle cho^se , ne disconviendra pas davantage qu'il n'y a rien de plus commun que d'entendre un imprimeur dàveiyjefais imprimer tel livre; il est même évident qu'il ne peut dire,y^ V imprima , que figurément. Il étoit natm^el, d'ailleurs, que Wolfgang fit exprimer, dans son privilège , la faculté de faire imprimer au besoin; car mille raisons pouvoient l'empêcher dH imprimer lui-même, dans le sens figuré que nous avons admis; une surcharge d'entreprises, une nouvelle combinaison d'édition, la cessation même de cette partie de son industrie. La preuve déduite par M. Brunet d'une Epitre dédicatoire des OEwres de Quinault (i), où se
(i) Le Théâtre de M. Quinault. A Amsterdam y chez Antoine ScheUe, m. dc. xcvii. 2 vol. in- 12. fig. ; mar. bleu, relié par Purgold.
Ce sont les éditions du fonds de Wolfgang, qui avoit cessé d'imprimer, et qui probablement étoit mort à la (in de 1695. Antoine Schelte lui succéda, et publia plusieurs volumes sous la
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lisent ces paroles de Wolfgang : Ce sont les œm^res de M. Quinault que je vous offre ^ en qualité de
même enseigne, et avec les mêmes caractères, toutefois fort tiMs. Aussi recherche-t-on peu les fivres qui portent son nom, et qu'on ne peut attribuer qu'à lui.
Les préliminaires de Schelte (*) occupent ici six feuillets ; les pièces succèdent dans l'ordre suivant : la Mort de Çyrus, suivant la copie de Paris, cid ix lxii, 4 ^- ^ P^g^» ^^ Mariage de Cambyse, cid idc lxu, 4 ^ ^ P^g^» ^^ Feint jâlcibiade, cio loc LXII, i {. 65 pages; les Coups de t Amour et de la Fortune, CI3 I3C Lxii , 4 f> 66 pages ; AmaUisonte, ci3 i3C li(ii , 4 f* 66 pages ; Straionice, cid ioc lxii, 4 f* 66 pages, la Come'die sans Comédie, M. DC. Lxi., 5 f. 87 pages;' le Faniosme amoureux, cio k>c lxii, 4 f. 77 pages, pour le tome premier. Le tome II est composé ainsi qu'il suit : le frontispice gravé de Schelte ; la Généreuse ingratitude, ciD I3C LXII , 5 f. 74 pages; f^/Tum/ indiscret, ou le Maistre estourdi, cid me lxii , 4 f* 7^ pages; les 'Rivales. A Amsterdam, 4:kez Antoine Schelte , u.fic-, xcyii, 2 f . 70 pages; Agrippa, roi d'Albe, ou le Faux Tibe'rinus., A Amsterdam y chez Antoine Schelte^ m. dc. xcvii., 4 ^ • 65 pages; Bellerophon , m. bc. lxxi. , 4 f. 61 pages; la Mère Coquette, ou les Amans brouillez, CID IDC Lxvi, 5f. 80 pages; Astrate,'roy de Tyr, cw idc lxv, 4 f . 65 pages; Pausanias» A Amsterdam, chez Antoine Schelte, M. DC. xGvii., 4 f> 61 pages.-.
Chacune de ces pièces est précédée d'un frontispice gravé que î^ai compté dans les feuillets liminaires. J'ai cru inutile de répéter pour toutes l'indication ^rllM'aA/ la copie, qui n'est remplacée par le nom de Schelte que pour, les trois pièces qu'il a imprimées , les Rivales, Agrippa et Pausanias. M. Brunet ne connoît pas l'édition de Bellérophon à la date de 1671. H l'indique sous celle de 1688; il est probable que cette nouvelle publication de Schelte n'est pas tombée sous ses yeux.
[*) On conçoit que dans cette psendo-édltioa nouvelle , Schelte a supprimé les anciens préliminaires, ce qui fait que V Épure dédicatoire de Wolfgang» annoncée par M. Brunet , ne se trouve pas dans mon exempràîfé.
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parfaite 9 itjùé Toèil le plus délicat n*en peut faire aucune diffërence } et les pièces réimprimées ne sont, en effet, que des copies très exactes, replacées d$ms le fonds de la librairie au fur et à mesure 'que les originaux s'épuisoient , pour tenir au complet la collection de l'auteur, de manière que les exeùiplaires datés de 1682 ne se trouvent 1an]fâis sans mélange de pièces datées de 1678. Il y en a trois dans lé teien; et si un amateur de l'opinion de M. Bérard parvient à les distinguer de leurs voisines autrement que par la date , je passe condamhatioiù ' Convenons que l'envie d'agrandir la collection des Elzevirs au-delà de toute proportion, et de lui donner l'importance d'Une bibliothèque exclusive et spéciale, est entrée pour beautioup dans ce système d'envahissement. Cependant, telle qu'elle eàt j cette collection est assez vaste pour feîre foi du zèle extraordinaire deéi artistes qui Font composée , éC potar suffire aux patientes investigations d'une longue vie bibliographique. Les travaux des Elzevirs , réduits à leurs exactes dimensiops , embrassent encore en eflèt la presque totalité des classiques latins et italiens, beaucoup de bons écrivains François j et une ibule de livres piquans sur l'histoire de l'époque où ces habiles imprimeurs ont fleuri. Pourquoi vouloir surcharger cette listé déjà si nombreuse eii volumes difficiles à réunir, des richesses rivales de leurs plus heureux émules? Bien n'empêche qu'on ne fasse de céux-k^i
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d'excellentes et curieuses collections qui tiendront leur place fort honorablement à côté de celle des Elzevirs^ mais il est injuste de les dépouilla*^ et de considérer leurs noms comme s'ils n'avoient jamais existé. Décidons-nous donc à rendre à Elzevir ce c{ui appartient à ElzeTÎr, et à Wolfgang ce qui appartient à WoL^ng. La portion de celui-ci ne sera pas peu intéressante, surtout pour les amateurs de notre ancien théâtre y car c'est à la contre* façon de ce genre de productions littéraires qu'il paroit s'être adonné avec le plus de goût et de succès 9 et indépendanunent des jolis recueils de Racine et de Quinault dont nous venons de parler, il y a bien peu de nos auteurs dramatiques auxquels il n'ait prêté la recommandation de ses types élégans , et des figures hardies et pleines de feu du fougueux Schôonebeck. Mais.ce n'est pas à ses édi* tions y je le répète, que se bornent les usurpations officieuses des bibliographes Elzeyiriens. Blaeu a plus d'un yohune à réclamer' sur eux, et un typo-^ graphe beaucoup moins connu , parce qu'il a probablement exercé très peu de temps , se voit appauvri erinêùf faveur des* seuls titres que ses travaux trop pieuanultipliés lui aient donnés à l'estime des bibjiomanes. J'entends parler de Nicolas Hercules, de Leyde, qui, à la manière du temps j avoît choisi pîoiir enseigne parlante le dieu dont il portoit le nom, avec la devise : Gloria merces virtutis. Ses très petits caractères , qui rivalisent avec
r8 ISÈOWL
cenx des. Elzews dei finesse et de nettetév n'oitt pas Bbbins^ ootitribûé que l'identité de qttelqnes iines de Vsars vignettes ^ et etitl^^ ûnttm de far tété de buffle > h fiiive naître cette^méprâe^aajotird'hai ST' consacrée 9 q^ je iieFdttsKpiie^pas^sa(D»dé&âoe< H[ n'en r^este^ ^9 moins évident pour mbi ^s^c-esi àt lui €fBie mms; à&mtsB Tël^gsmte cstÂitn^çMr- des Még^datioiu du présidmi J^mmin (t)^ dont k &c»nti^iee porte son insigtie'y et plttsieor» nxM^ petits' Tokmte^ très âfnal^)|^es à (^lui-Hr sû«isi toun his raFppo^ts. ie ne suis pas éloigne de c»(ÂrHq(m 9es types^ et sés( fleuro«id p»s^ent^dprés ^ jmsift k Ifooghenhuys^n^ de Nnmègde > ^» ^ubfîé en: f ggb léie jolie édition de' Voitme.
La^ SIXIÈME (^LA^'é desi l^esi'^ à bon droléi ou ai^'vteuieii^ eofûtpris d&in<i^ 1« oâtieûtichi El^^
fiettrons â^al^dgtie» à eeuii^ di^s^ Wimm^ tt^i^AoU âpv0e les mêmes dâ^i^ak^tèi^eH^ eii> qtioi elle ^âÊ^ie <ie la^pféoédente^' où raniatéjgfe^estdâifi0li($à<^»»<itàr€^ ef^ k di^^enee dans' ke^ fléfctUMisi La^^ oéMbrîlédc»
hk copity à'Pmig,. ch6A FUitre le Petki i^V ^ ^> i^^viç mar. rQUgp,, .rejl, par Simier. ) ,
• Tonii I,. i7f. jî compris le portrait du président Jefinaio (le i^ feuillet est signé 4 dans totte les' exemplaires qtie jV vus) ; 944 pages , et atl ba^ de !a cfemi'^î^, & récfewie* jPw?>)oy.
Tbni. Vè, ^tS'pag^, j cdmpHS'lb^«Mtllft;'$f. dë^^blè.
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Ehevvs dut ddimer à betfttc^ttap d'imffii!^6UHi i'eiiTie d'ahPdir éù i»^iil6 ce l'âqp^pfdtt aTeo etix^ ét^ coHime œ gimrcf d'èrnfenient dé t>dlfi^ôit coiistitciëi' iuie|mpi4é6é ejsekidve y il est^ tout ^itiij^d^iEiiUèiiMr qpè le dessitisltetit ou le gï^vetip en ait fi^ùitir àù^ tsmtde p^tmmi(d6 i^^il âf trott^éd'accj^ii^urii. Oh* crcÂi^il <stpeïÉèAtï% <|ti'il est eoïitVehii manMèhatiV çgOÊtum litre iVù se rèîacôiitÉ-é tirié tëté âë iWfflf?/ ifiie di^^ tiMé guiriànde de i^ôSèè Wéiniërt*^; <b>i€ {iriend^e ptëftse stil^ la dortfptuëtîse tablette tw Vmnkn^ les ElzéVirs^ p^i-^-il la dafe dé PafÛ'y ^^ lès rabiÉ» de Le Petit <ya de Savreùx ^ de Côignsifff omdef GrâiÀo!^^ qui âiërît^reSéiW à d'auti'és ûtféà' cet honneur signalé, et qùî né le detroîèn^ éftii pareille hypothèse^ qu'à une ressemblance fortuite dans le choix de certaines vignettes. Telle est. sans doute la considération qui a yalu à VJSistqire de la. Chine y par Baudier (i), une double et ïmUante mcMiori àsùm \^ catalogue de Mi Rêiitouiàrd', et dans V Essai de M, Bérard- J'ai recueilli quelques' Tolumes du même genre, qui ne sont ps^ moins rèoormtoianda&les' par fe extrême rareté ,' et qjui ne s'éïeyeroient tpàa sans doute ^ un. ^xhfi mping
(i) Éhiéhéilk itt Cà^dètRGfdeià Chtkè^ par h ifiéàfÈKcliel BatùÉtr, dt Lunguedât, J" Paris, àbei EMeHtié LMôf^^ 1668, itt-r*. tri'pitgcii', y éomiiris le titre ;• mâiv. citrott à c56iiipartimens, rel. par Vogel.
At«c la tête dé bofflè et hi sii^èn^. BT. Re&biûtrd' dh (^ n'a point existé à Paftt d^^niUM^ diriùM^ de Ehhdy^ii.
exorbitant si le hasard les présentoit dans quelque vente (i), et je ne blâme en rien l'intérêt qui rattache à ces curiosités y considérées çonune spécimen typographiques ^ ou conime complément d'une collection dans laquelle on ne veut rien laissera désirer; mais si les Elzevirs doivent leur renommée à la perfection qu'ils ont; portée dan^ l'exécution des livres les plus choisis , je demande quelle importance littéraire peuvent offrir des; livres entièrement insignifians^ exécutés en mauvais caractères^ sur mauvais papier^ avec la plus grande négligence ^ et qui ne rappellent les Ëlzevirs. que par des prnemens arbitraires dont le jtype appartient à tout le monde?
(i) Xe Journal amoureux. A Paris y chez Claude Barbin{Hollandey, 1671 , trois parties cfn un vol. in-12. mar. bleu, rel. par Thouvenin.
I'« partie, 184 pages en tout ; n« partie, 109 pages; m* partie, 176 pages.
Avec la tête de buffle, la sirène et les palmes croisées.
Les différentes Moeurs et Coustunies des anciens peuples. A Amsterdam y chezisadc van Dyckj 1670, in-ia. 3f. i26pageâr et a f. de table; mar. brique,' rel. par Vogel.
Avec la sirène, les palmes croisées, etc. Volume rare.
Dialogues où les fables les plus curieuses de tantiguite( font expliquées d'une manière Jhrt agréable. A Cologne ^ chez Pierre du Marteau y 1671 , in-ia. 4 f • y compris les deux titres, çt 347 pages; V. fauve, rel. par Vogel.
Avec la sphère, la guirlande de roses trémières, et les palmes croisées. Volume rare , et assez joliment imprimé.
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Nous Tenons de parler d'éditions admises dans la collection ElzeTirienne y qui ne portent pas le nom d'Elzevir; nous en avons examiné d'autres qui^ également privées de cette recommandation^ n'y suppléent, dans les unes, que par l'identité des fleurons , dans les autres , que par la ressemblance des caractères.
La SEPTIÈME CLASSE quc nous y avons établie, est tout autrement disgraciée. Elle se compose, puisque les bibliographes nous obligent à la reconnoître, de prétendus Elzevirs qui n'ofli^ent ni le nom , ni les caractères , ni les fleurons des Elzevirs, et qui quelquefois en différent même par le format. Telle est la série innombrable des livres qu'on annonce aujourd'hui dans les catalogues sous l'indication de la sphère, et que des amateurs peu difficiles accueillent avec im empressement que ne justifient le plus souvent ni la matière de l'ouvrage, ni son exécution typographique ; or , nous avons déjà dit que cette sphère, qui ne se trouve que dans certaines de leurs éditions anonymes, n'est point d'ailleurs un insigne spécial des Elzevirs , et qu'elle est au contraire commune à presque toute la librairie d'Amsterdam. Telles sont nombre d'éditions encore plus apocryphes, s'il est possible^ qui ne portent pas même la sphère, et qui ne sont considérées comme Elzevirîennes , qu'eu raison de la fantaisie d'un bibliographe capricieux, ou de la crédulité d'un amateur pris pour dupe. Du
premier ordre est le Recueil de madamerde la ^uzç (i)f iudiquié f^our la j^pemièise 'fois Hmi^ 1^ npffi 4'£lzeTir dfo^ ÏEssai bMiographfqm^ et qpai est 4yidei»ine»t imprûi^é .|i lUmep; 4u ^a^tHad
ipii a^f été pls^)ée$ de ^ut. temps d^n» U ^^ectiw Elzevirienne, quoiqu'il n'en fallût pas aller nob^rch^^ biçn loi^l riimi^imew*^ p^isqu'^ a ai^Oié (O^tte édition digne de ses {h^ss^^ qui le G^qient peu fan célébrité à celles -dç^ iUu^ti^es ritatix. X«^tdéuj| Tohunes que je cite au hasaid daûs oette çal4£^OT rie.^ méritent certai^ieInç1:lt d'aUl^ors to^te b réputation dont ils jouissp(M^ aiiprès 46s biblio^ phil^ y mais ce seroit ip^ à propos, qu'o^ fotott reposer leur valeur s^r }a renotmv^ée des ijfp^ Ëbeyiriens, qui n'odP^t pas plus contrilb^é à l'w^ qu'à l'autre, quoique oeu^c du Nosiradcmms ^'en rgpproiçhent davantage. Le fleuron du fconlisiNice.ji
(i) Recueil de pièces galantes, en prose et en vers, de madame la comtesse de la Suze, d'une autre dame, et de monsieur Pélisson^ Si^r Iq, copiç ; à Paris ^ chez Gabriel Quinet (Romn) $ iiCjB , iiiria. 5 parties en un vol. 617 pa|;es; çgiar. citron ^ con^pai^tiiouBo^^^ rel. par Crinain.
Le Terso de la 617* page est occupé par le privilège, cpii e^ répété tar^ps fcis. Ce vohune est fort rare.
(a) J^es vmjres Ceniums et ProphéUes de nutiàîre Michel Nostradamus. A Amstçrdam^, ch^ JeanJfuuson « Waeskfirg<^^ l'an t668, in-12. 16 f. y compris les deux titres (Ip portrait d(e Nostradamus occupe le verso du quatrième), i58 pages; maç. rouge, ni. par Thouvenin.
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qui VGf^éstmà^me icontikle ^portée sur un Inmqiiet de êtmtA^ «t .ornée de ^deux ^^ands, r^peUe afusai ^miboroci dze^ien extrémeniimt ^analogue ^ sans être identiquement le méiiie.
. La flumèsf B «ijlSse, qui contient les livres imprimés avec iles flanetères et les flemx>n6 des Ebsevirs , ou avmc hioxs caractères sans kurs flewons.^ ;OU avec lauss fleurons sans leurs earactère&y après la mort :de Daniel^ fieiit naiire des 'queaticNQs .assez ommuses. £n quelles mains passa le fonds d'imfrimerie *de Daniel après Ba ^mort? Ejot quelles mains passa son fcmds de Ëdbrairie? Quels imprimeurs ejq>loitèrent cette glorieuse succession? Quels sont ceux du moins qui méritèrent par quelques productions recommandables y de fournir quelques yolumes à la collection Elzevirienne? fiamdi Ëlzevir^ si oonnu par son incroyable aoti- Tité, n'a-t-il réellement imprimé en 167g et 1680, que les quatre ou cinq, volumes authentiques de cette date qu'on peut rapporter à ses presses ? Dans Je c^ où il en oosteroit davantage y et où les acqaéreiH*s du fonds auroient dénaturé les titres pour s'attribuer la gloire de son travail y à quoi pourroiton reconnoître ces éditions posthumes? J'avoue que de longues recherches ne m'ont pas conduit à la solution de celles de ces difficultés que je crois avoir éclaircies. Je la dois tout entière au hasard.
U y a quelques années «qu'assistaiit ù la vente de la jolie bibliothèque de mon ami M. Mazoyer^mort
à Lyon dans la force de l'âge^ et explorant quelques éditions à moi peu connues^ je tombai sur celle de la Ville et République de Venise , par Saint-Disdier, qui porte la date de La Haye^ le nom d'Âdrian Moetjens, et Tan 1 685 (i). Gomme le nom (Je Moetjens jouit d'une certaine considération parmi les amateurs d'éditions Elzeyiriennes, qui estiment à l'égal des Elzevirs eux-mêmes son Alcoran (2) et son Marot (3) , et que cet exemplaire de la Ville de Venise étoit d'ailleurs dans toutes ses marges, je le feuilletai avec un peu plus d'intérêt qu'un pareil livre n'en semble mériter d'abord , et je ne fus pas peu surpris d'y reconnoitre, autant que ma
(i) La Ville et la Hepublique de Venise y par M, le chevalier de Saint-Disdier, Quatrième (troisième) édition, reveue et corrigée par l'auteur, A La Haye [Amsterdam), chez Adrian Moetjens [Daniel Elzevir)^ i685 (1680), in-12. 10 f. 418 pages, et i5 f. de table ; v. bleu, rel. par Simier.
Exemplaire non rogné.
(2) L' Alcoran de Mahomet, traduit d! arabe enfrançois, par le sieur du Ryer, sieur de La Garde Maîezair, A La Haye, chez Adrian Moetjens [Daniel Elze^nr), i683 (1680?), 'mri%, 6 f, 486 pages, et 2 f. mar. bleu, rel. par Gourteval.
Exemplaire très grand de marges.
(3) Les OEuvres de Clément Marot, de Cahors, A La Haye, chez Adrian Moetjens, 1700, 2 vol. in-12. mar. bleu, rel. par Padeloup.
Tom. I, 8 f. 5i8 pages; tom. U, le titre, 52i à 752, et 8 f.
Ce magnifique exemplaire est orné d'un très beau portrait par Harrewyn , qui paroît fait pour l'édition , et qui ne s'y trouve jamais.
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mémoire pouyoit me servir, Fédition de Daniel lEkevir (i), pm'emeni et simplement renouvelée des feuillets préliminaires. Ma conviction n'étoit . toutefois pas assez formée pour m'engager dans la chance d'une acquisition coûteuse , mais le volume dédaigné me fiit adjugé à vil prix, et j'eus le plaisir de vérifier, un instant après, la parËiite authenticité d'un Elzevir broché de la plus belle condition , qui ne m'avoit pas même été disputé par un des nombreux connoisseurs présens à cette vacation.
Daniel Elzevir, qui avoit imprimé cet ouvrage en 1680, mourut peu de mois après. Ce livre ^ publié dans des circonstances si malheureuses, avoit eu sans doute peu de débit. C'est aussi un des plus rares des Elzevirs, comme c'est incontestablement un des plus élégans et des mieux imprimés. Adrian Moetjens crut augmenter la valeur de l'édition, en la donnant pour quatrième; il se contenta pour cela de réimprimer les dix feuillets liminaires (je ne sais pourquoi M. Bérard n'en compte que neuf), en annonçant une quatrième édition au frontispice , et en jetant quelques variantes dans l'avertissement et la pré&ce. Il n'en falloit pas davantage , quant au texte, pour dissimuler sa supercherie,
(i) La Ville et la République de Venise ^ par le sieur T. L. E, D, Af. S, de Saint-Disdier. A Amsterdam y chez Daniel Ehevir, 1680, in-ia. 10 f. 418 pag<s^ et i5 f. de table ; mar. rouge, rel. par Derome.
car j'ai dit ijiie Daniel ElseYir atymt svçnonoé am fleurons, sur la fin de sa ne, et on nW 4^u^« pokit dans la Fille de Fenise.Cepeaoéaast^' ecMOime 1-in* dieatâon diéditicm quatrième ne se-^serote yos ^n^ diîée avec r^rro^a placé à la suite de la taUe, et €ù «ont ccMrrigées les fautes de iMte tromèn^ 4di^ tkniy Moetjens réimprima aussi le carton <le Amx fisuillets signés V, et ^snppriizia Vemact^^ dont fl ne s'ëtoit pas seirvi , tMimme on le pense bien, pool* une correction impraticable; de sorle ^'on peut ,
cet errata à la main , retroufer dans la quatrième édition toutes les £siutes de la troisième, ae qui eonstateroît l'identité la plus manifeste , n k com* pavaison des deux volumes ne suffisoit ps» po«r ia constater au premier coup d'oeil. Moet}6ns n'a donc de part à ce petit «hef-^'oçuvre typographique , cpie l'application de soii ileuron et de aa devise : Amaf lihrariœ curant. Le soin de sa librairie ne lui aura pas donné cette fois une graside peine. C^te innocente ^sification a du *resle r<avantage asses piqi:rant de Êxer le véntaMe nom de l'auteur, qui est nommé en toutes lettres sur le titre, le cbevalier de Saint-Disdier. M. Brunet regardoit oe nom comme celui de la pa^e d'wi auteur anonyme , et la manière dont il est énoncé dans la troisième édition rendoit cette supposition probable.
11 est évident^ d'après ce q;ue je viçns de dijpe, que le fonds du livre intitulé la Fille et la Hépu^
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Hique 4ç Jf^eni^a ^^ ^M^b^ p^ Adriam lloetjens^ libr^^ de j(a J^a^û ^^i^i» 60tte notioii n'ëboH pas saffisîaRt^ ippuf ^é(Ab)Î7 ^'^41^^^ jMEpel^Ds -eût rç^^l^ ep noixi Dm^l El^^ir^dam nu graad nombre d'éditions du même genre, si nous n'avions trouve une preuve incontestable à l'appui de cellelà dans le cataloguetles livres du fonds de Moetjens, imprimé à la suite des C^r^rvQm^ ^t ÇourHmnes des Juifs ^ traduit de l'italienide -Léon de «Modène y par de Simonville (masque de Richard Simon) , à La Hajrey chez Adrifioi MoeijenSj 168^-, ip^i2. Ce catalogue comprend ^l effet, parmi les livres en nombre 9 les éditions lespkits récenrtes de Daniel Elzevir (i), et je ne doute pas que plusieurs d'ej^e
(i) Je citerai ici les principaux volumes Ëlzeviriens qiii, au témoignage de ce catalogue, passerai dans Jeipods de Mpe^ns, et qui pp^rroient ^ien ayQ^r su])i la même métamorpboaç-que l'ouyrage de Saint-Disdiec Gere|^ig^em^t suffixe paur digs^r les doutes des amateurs qui en auroient de pareils &f^ \fsxa possession.
Affidres qui sont aujourd'hui ^tre ks malannB 4e Fnnce et
d'Autriche.
Aimable mère de Jésus.
Alcoran de Mahomet.
Art de parler.
Balzac, Lettres choisies.
— Lettres familières à Chapelain..
— Ari^jtijpe, çi^ 4eM C(0^r, -^ QBu,Yi;çs.d^yçrsçp,
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elles n'aient été renouvelées comme l'ouvrage de Saint-Disdier, et ne figurent ai^ourd'hui parmi les titres typographiques de l'heureux plagiaire» Ce petit volume a lui-même une physionomie assez
BenjanUrUs Itinerarium,
Berger fidelle.
CardinaUsmo di JRoma, 3 vol.
Catéchisme des courtisans.
Coups d'État de Naudé.
Don Carlos, nouvelle historique.
Essais de Morale de Nicole, 4 ^ol.
Heinsius, de Constructione tragica.
Morale pratique des Jésuites.
Odes d'Horace en vers hurlesques.
Odyssée d'Homère.
Oracles divertissans, in-8.
Paschalius de Legaiis.
PutanUmo romano.
Rappel des Jésuites en France.
Recueil des Pièces pour servir à l'Histoire de Henri III.
Réflexions sur la Miséricorde de Dieu, par madame de la
Vallière.
Relation de la conduite présente de la cour de France. Rhétorique françoise de Barry.
Rome ridicule, par Saint-Amant.
Seivilius in Tacitum.
Senault, de l'Usage des Passions.
Traité de la Cour, par de Refuge.
Ville de Venise, par Saint-Disdier.
J'aurois pu en indiquer plusieurs autres qui me semblent offrir le même caractère d'authenticité, ou pour mieux dire, j'aurois pu tout citer sans hasarder beaucoup , mais je m'en suis tenu aux éditions Elzeviriennes bien constatées et que j'ai sous les yeux.
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ElzeTirienne > mais je le crois seulement imprimé par Mbetjensy avec les caractères des Elzerirs. Quant à XAlcoran que Daniel avoit déjà imprimé en 16723 il est probable que la réimpresâon étoit près de paroître quand il mourut , et que Moetjens n'eut a s'occuper que des liminaires pour la faire passer sous son pom e^ i685 et i685 , car ces deux éditions n'en font qu'ime. Il doit en être de même de beaucoup d'autres livres , mais j'abandonne cette induction à ceux qui voudront en étendre l'application 3 et qui se trouvent des objets de comparaison sous la miain. Quant aux caractères de l'imprimerie , il paroit qu'ils éprouvèrient le même sort que le fonds de la librairie , car on n6 trouve plus le nom de la veuve Elzevir sur aucun volimie après 1681. Il suffit de remarquer peutêtre qu'à dater de cette époque , Moetjens , encore peu connu 3 rivalise tout à. coup d'élégance avec Wolfgang, jusque vers Tannée 1694) où Schelte succède à ce dernier; ^vec eux finit la gloire de la typographie Elzevirienne^ qui brille eucore de tout son éclat dans le Marot de 1700. Le nom des Elzevirs se retrouve cependant depuis sur quelques volumes, mais c'est leur nom seulement, et il n'atteste là que l'extension qu'avbit prisé cette famille industrieuse , qui a produit tant d'imprimeurs qu'elle en a même produit de mauvais.
Ce seroit abuser, dé la patience du lecteur, que de perdre du temps à le prémunir contre le titre
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dé œartsctns lit^efi' «rèa^ ^^iéfai^s^ âtbsr Ëfze^rs^ et doivti^ lm{»riniëtur» n'oiit psis cràînt d'îtetlrjper ce nom si diÉ«3é k poi'tëf. TéDes sont les Sâiyrcë de SecCantts y ïta^tiriiées à Nàples en i yck) y sous Is feilsisè indication d'Améterdatn; tel est âiissi cet AU4sia de <3hc*ièr, qtii'h^atiix)it jamais dA paroitre, ^qtt'otïtrëprodmt les presses élégantes de Grang^. IN ttcfè jotu^s^^ on^ à' copié tous les fleurons des Efeerv^ dattis de' pétitâP tdlunies bss&L ^ciétix^ qui' maiheoFenfiseiÀent sont eWcortf bien loin de dispùteïr atlx H*évirs Fatanfetge^ de la côrfectioti et de fei ntsfttecéi Le l^lîc ne* s'y méprendrf^ pas.
LeKtré'qûi m*â fooriii le'si^et de cette longue (fiscuBsiôi^'^ <l^és€ pas^ pltis inal exécuté ^é fés autres éi^tioÈe^ bollandoisés de cette éj>ôé[ue. doit être twt'y car je ne l'ai di^itouvert dans àuctatti- catalogue, ^n ptinGipàf mârfte est (Taifieùrs tout^à-feh tiélaftif; il • consîstoît , cônime je lai, (fil j Jf oùtrir a. peu près- là série ^s éditiôns'HzéTirienfies^ qtiî finit en i68t , (^elqaes ihois après la moil! de Ifenici , an suppdétnent dû Trdiié âe là Nature et de la Grdùé de Màieftranciie (i)', qui.
(i) TraiU dk UN^Oùre et de. la Grâce, pmfM. ttaleBpmlàke^i de T Oratoire, A Amstenùun , che% Daniel Elsevier, 1680, 3 f. etq6S pages. — ffsctaircîssementy ou là suite du Traité de la Nature et de la* Grttce-, par M, MedebimncAe , de lOratùifé. A Âmsïerdam, chetfla TfemfeÙuniel JSisevier, 1661 , Ôè'pap» ; âêÉOtr posées en on vol. 10-12. 1. r. mar. roag^, i^l. paur.Deaeiiills.
^perbe exemplaire. M. Aenolard die le Traité de la Nature
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a été si long-temps inconnu des bibliographes, (i)
et de la Grâeé, eomtae im de» pltts i^aret' volumes £ran^» iatr fMriiiié»pdJrle»Ebe¥ira^iaiaâtil ne coUoxiiiX pSLsV£s€iairûissememi, qoi eM bien ^l»fr rare eticove , et ^ n'a jamait patH dent auttunt
jY, i?^ Je.désiglie partent le.fkiedt format de» EUetHrft eomme itt-isi» mais il est à reaav^pev que oes édition» de i6So-, le^MaJb* biteeliè ef le^aint-Disdierf tout tirées snr ma papier pkis grtod. Un^ ¥hm4r brocM des afinééé; préeédémen n cinq, poneea^trois on <{natite Itpies.dehanteni'v Cemnà, aareienipiilfl de six^poittieaw
(ïJIê, Hùtié^j (foi â{ f afit ^ur les MteUtsém féébiërtiheà^ft eêrî^atàe^ écm àottene tan'deronsf^HiôEri^éitieAt pas ^erèiétteilirlé^ frnît, «t tfak toâAe d'adioiNf avec inoi sbr p re éq ttétetts le9 peinû que j'ât tbndké» dans- «éttel* discussion*, a: décottvéH dstti sëft ▼ofage»; dés' ëdilSètt^ Eh^vifîetiines fffnptmètiéàT^ U là métiêè tteOdeF^ et mêiné'sm cottr^ éiercidè' dift ^ vèttté^, qtff fA)H)en« le nom ^ÂlirâÉam r feu dbtinend ic^ke" titi^, qVriôî^^ét^ je né tèà poirsèdepoilif :
F^, êffmAkemU ék c&rhtptis ^tuâH^oM&a, rétfèUUàirt Aééfdi Lugd. Batav, , etc, Lugduni BaikLvtiiv.tHy AiM^am Bhé¥kir^ Acadendœ typographus , 1695, in-4'
Dissertaiiones theologico-philosophicœ de incestu, etc,,juxta germanicorum mentem, auctore Henr. Hottengero. Lugduni Batanforum, Abraham- Elzevier, Academiœ typographus , 1704»
in-4*
Dissertaiiones theologicchphilosophicœ, de constitutionibus juris
jurandi, ex R. Mosis Maimonidis, etc., auctore Christ. Dithmaro.
Lugduni Batavorum, Abraham Elzevier, Academiœ typogra-
phus, 1704, in-4-
Le genre de ces trois opuscules, qui sont des discours ou des thèses universitaires, et le titre qu'Abraham Elzevier prend au frontispice, donnent lieu de penser qu'il avoit restreint à des publications très bornées et purement scholaires l'emploi de ces presses jadis si célèbres. On ne reconnoît plus d'ailleurs dans les éditions que je viens d'annoncer, les caractères élégans, la per-
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fection de tirage et les soins typographiques qui avoient fait la réputation de sa famille. Le fleuron non solus est le seul insigne qu'il en ait conservé. N'est-il pas probable que cet Abraham étoit le fils de Daniel , qui avoit certainement plusieurs en&ns, puisque Graevius écrit à Heinsius, le 12 octobre 1680 : a Daniel EIzevir « est malade de la fièvre, avec cinq personnes de sa maison », et quelques jours après : « Nous venons de recevoir aujourd'hui la n triste nouvelle de la mort de notre ami commun, Daniel Eizevir, fc que nous avons perdu hier à midi. La répuHicpe des lettres (c fait une grande perte; mais sa famille , dont une grande partie « est aussi malade, en fait une bieh plus grande! » Ne doit-on pas présumer aussi qu'Abraham Elzevir, étant parvenu à l'âge de force , l'Académie de Leyde s'empressa de lui confier la direction de son imprimerie, comme un témoignage de la vénération qu'elle conservoit à ses parens, et comme une ressource dans le mauvais état de fortune où cette illustre famille étoit tombée ? Quoi qu'il en soit, il ne paroît pas qu'Abraham Elzevier, deuxième du nom , ait étendu ses entreprises au-delà de cette petite exploitation. On ne connoît du moins aucun ouvrage reçonunandable qui porte son nom.
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^^/%^^m^mf^^^^^'^^^^^0^m^^i^^f^^»^^%%
Découvate d'nn ouvrage francois de LeilmiU, mal à propos
attrilmé à un autre auteur.
Renards de Samson.^— Macroiae d^Ane. — Gobbeaux DHËLtE. — Les Quathe Monarchies. -^ L'Antéchrist. -— A lielm^ stedi , chez Henri Hesse y 1707, in-8. de 1 33 pages; v. bniu
armorie.
M. Brun BT se trompe en indiquant ce livre sous le format in-i:2; mais il ne Ta probablement pas TU. U se contente de l'annoncer comme un volume rare y sans en donner aucune estimation, et il jr a une excellente raison pour cela; je ne crois pas qu'il ait jamais paru dans aucune vente.
M. Barbier en a aussi une vague connoissance* U l'attribue à, Van der Hardt, qu'il auroit fallu écrire Von der Hardt, et il fonde cette hypothèse, que j'ai adoptée trop docilement dans la Biblio^ théque sacrée (où il ne devoit d'ailleiu*s pas être question de l'ouvrage), sur une note manuscrite; mais une note manuscrite n'est une autorité que lorsqu'on cpnnoit la main qui l'a tracée , et qu'on peut croire qu'elle n'a pas été jetée à la légère par
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un lecteur superÇciel ou téméraire. Von der Hardi n'écrivoît pas en François , et ce que nous savons de son caractère , donne tout lieu de penser que ce philologue j si intrépide dans ses hostilités j ne se seroit pas couvert du voile de l'anonyme pour une publication qui n'a rien de plus hardi ique le iMte de ses ouvrages. Celui dont hbtis nous occupons n'est pas sans analogie avec son système général de critique , et il est probable qu'il a pensé à peu près les mêmes choses ^ s'il ne kis a pas émtes; mais on v€!»a tout, à l'heure qu'il n'a de tommilh aTec le véritable auteur qu'une imïïiettse i&^iiditiôii ^ et une grande indépendance d'esprit.
Le volume est partagé, comme le titre l'indique , tftrt cinq dissfertations , qui ont pour objet de fecilitèr riritellîgenée d'autant de passages dés té!ct6^ 'sà<à*ésy en expliquant par l'étyiiiotogîe où toWt^ù plus pat :1a métaphore > dès farts qui choqfcent»lii vraisemblance, ^ qui répugnent k la raison. L'aUftem* ne croit point ^ par exeMple^ que Samson w ait pris trois 'cents renards, qu'il ait pris aussi w des flaiîrtbeâux , et qu'il ait tourné les queues des t( isards les unes contre lés autres ^ puis placé « ^suite un flambeau âlltîmié au lùiliéù- entré =l<i (( deux qûeûes^ après quoi il lâcha ces renards daïis ■ce lès blés des Philistins w ; et il est vrai qufe ejeïte o^ratîoh s'entend mieux îi sa manièï'è. Il suppose ^e les blés dès Philistins étant amassés en trois cents gerbiers, Saiiison oorminença par unir 'cess
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gerbiers entre eux par uiie »uile de gerbes séparée» de càacpe tas, ce qiii en hébreu s'appelle sanaJ}, comme la queue des renards , et ce (|ue nous appellaîons très bien aussi uiie <{ueue, car il n'y a rien de plus naturel (fue cette iiï^re. H n'eut plus eaisuite qu'à allunier un des ^erbiers poiu- les entlanùuer tous, expédient infiniment plus facile que celtd de» renards. Quant à cette expression , chasser les renards , qui se lit eu dfet dans l'hébreu, elle sig^Ëe provei'bialement , punir ou tromper les trompeurs, et s'applique par conséquent à merveille à la juste vengeance de Samson. Ce ne seroit plàut aon plus des corbeaux qui auroient apporté en pain au prophète Élie avec une exactitude si fidèle, sur les bords du torreut de Crit. 11 est facile de pourvoir à leur ministère d'une manière plus naturelle, et sans recourir à nu mii-acie inutile, le torrrait de Crit sur le* bords duquel Elie s'ctoit i-éfuf^ié, baignant les campagnes qui entourent la ville d'Oreb, Orbo ou Aorabi, dont les habitans portent un nom qui peut ïc confondi-e pai" hoiuopbonie avec celui des corbeaux, La grande et terw rîble énigme de l'Antechi-ist , n'embarrasse pas davantage notre sceptkpie interprète de l' Ecritui'e. Le chef et les autres présidens des Juifs , de lemi-épublique et de leui' église, avec tout le séikit de Jérusalem et tout le peuple hébreu, sont, suivant lui, l'unique Antéchrist dont le Nouveau Testornjeni fassf mention , sdit directement , soit indirec-
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teraetlt. « Enfin , YApocatypse tont «entière , dii- « il, décrit uniquement une idée 'de la haine ' (( judaïque cofitre Christ et son Église, et du châ-* w tknent très juste qui s'étend jusqu'à l'entière t< ruine ^è la ville de 4ét*usaleni et dé la reipublique w (vj/c)des Juifs; de sorte que l'histoire faite par \i Josèphe ^ touchant la •destruction de^cette ville )et (< de la dispersion du peuple juif , est le meilleur « commentaire de Vjipocalypse. »
■ Je ne savois sur cette question que. ce que je viens de dire, et c'est là que se seroit bornée ma notice, si certaines études ne m'avoient forcé dernièrement à foire des recherches dans l'excellent catalogue des ouvrages de Leibnitz , qui se trouve à la suite de sa vie par M. de Jaucourt , en tète des Essais de Théodicée (i). Je copierai ici la note extrêmement curieuse que j'y remarquai sous le n*' CLI , persuadé que tous les lecteurs en auroient tiré la même induction que moi.
« Histoire de Bileam. Brochure de théologie ^ qui contient 19 pages d'un petit in-12, sans nom d'auteur*, d'imprimeur, ni du lieu de l'impression, et sans date. Ignorant le temps où elle a paru, je la range ïci pour faire là clôture des ouvrages qu'a
(i) Essais de Théodicée sun la bonté de Dieu, la liberté de H Homme, et rorigine du mal, par M, Leibnitz. Nouvelle édition, augmentée de t Histoire de la vie et des ouvrages de fauteur, par M. le chevalier de Jaucourt. A Amsterdam, chez François ^hàêcgidon, 1747» 2 vd. in-8. mar. veit-cPeau, rd. par Brade!.
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donnés M. LcIbniU pendant sa vie. Il s'agit de XHistoii-e de Balaam (prophète ou devin, de la ïille de Pethor sur l'Euphrate), rapportée dans VEcrituiv Sainte, au Livre des JSombres, chapih-es XXU, XXm, XXIV, etc. M. Leibnitz l'a intitulée Histoire de Bileam, eu lisant le mot liébreu à la façon des Massorètes. Mais la difficulté n'est pas dans la manière de lii-e le nom de Balaam, cela importe peu; elle consiste dans rexpllcatiot) de l'histoire même, cjui partage tous les commentateurs de l'Ecriture, apciens et modernes. On demande si ce que raconte Moïse, de Balaam, et principalement de son dialogue avec l'ànessc, est arrivé rëeliement, et à la lettre, comme le texte semble le marquer, ou sî c'est une allégorie, une Tision, un songe. M. Leibnitz, sans entrer dans la discussion de ces deux sentimens , embrasse la deiv iiière interprétation , et croit <{u'il n'y a rien dans les paroles du texte (jui y soit contraire. » (Préliminaires des Essais de Tliéodicée, édition de 1747, p- 277-378, tome L)
Rien de plus analogue au travail anonyme du prétendu Von derHai'dt, et pour le choix du sujet» et pom- l'esprit dans lequel il est traité , que cette rare dissertation de Leibnitz ; mais rien n'empêchoit toutefois que deux savans, contemporains et compatriotes, eussent écrit dans le même temps, et quoique étrangers, dans la même langue françoise^ sur des c[uestions qui se Louchent. Il failoit, pouv
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^iléant} ^ei où cbércAier ^es dixvnéidP ^niges cjiiè ^lé bjôgrajp^he ttiéttie dé 'Lëijiiilt^ mYoit à {léine ap€lr*«çttésr? . Qd^Oft '|uge 'de* im^ satisfaôtioif ^ quand \Iè hàsàhi et' tboLb^ dantf lûes ipaiM fe ^i^blûiàe dcnot je^aiô^domiierletitrcf. '^^ ^< VA • •*
Hiètàifé dêBilêàhti^ Rëkards^ deShnsorié MAi chaire ^Aneu Oorhedùs (ÏÈlie.'H\Ahteohrist$ peth in^iâ, sans notïi de lieu ni d'imprimeur^ et sans
date;" ■''•••••■■■•' 'Vy* '■■': '••' - -î- ■ ■;'-•:'•'>:>
■ ' Ces différentes dissertaltions ne aoti'l dône point de Vottdc^HardtjeUesicmt'de'iiçilTOitz. '^î m
' Ht' Hùtoite de BiiçamèstÀsA telld qo'oÈr en a pi|i jûgei* f^ar l'analyse, ibds /non certainement de i'iéditio» dont il est parlé dans \t Gaialogùà des 0ui¥Àg^s-de Leibniis^^'^lie ke-éompose seulement d(ô^iit''fetriHetB ou douze f>ages4io<¥ chiffi^es^/^wit & pt&ûaièi^ occupé le Te^so du titrel liesRehardsde -Sàmson occupent 16 pages cbiffi^es sans bom^ptet* lé titrei Mâchoina d'Anèy :3i4) ^^ ^^^^ compiiv; Corbeaus d'Èlie, le mcme^nombi^,-et de la même tiianièrej V Antéchrist y S^'^U^ titre eiussi'ccmipris. ya'xileiû» n^ point iilséréjdàhft ce Volume kf 'Quatre Monarchies j '' qm : nb scmt paa âiinonçées étu^ * le "titre généred | te papier^ les cafrâctèrés y ies Tigtiettés, les flecfrôUfi, les lettres glaises , sont par^ feitement identifjiTes demis les* deux édition», taaâà il est trè^ difficile dé déCel^tier quelle éât la pre^ ttlière; Viik^i a de^^Uè la^^ps^^i^tion sut" les
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Quatre Monarchies , mais V Histoire de Bileam est de plus dans i'in- 1:2 • D y a quelques changemenar de l'une à l'autre qui ne paroissent pas faits sans dessein y mais qui sont . (Je si peu d'importance ^ qu'on ne sauroit décider si les mots qui paroissent retranchés k rin-8* , ne sferoient Jwts au cotitraii»c des mots ajoutés a rin-12, et réciproquement i La plus grande différence est un Ai^ertissement de deux pages , qui se trouve dans ce dernier au devant de V Antéchrist y et qui n'a pas pu exister dans l'autre, mais le n'^pseroîapas àfiirmer qu'0 ieiit été plus à propos de l^détruipe quede l'ajouteç^^ o^;^e l'ajouter que ^\^ détruiw. Quoi qu'il en spit^^ces deux volumes sont d'un grand prix , et par leur rareté féso^Yte ^ ^ par leur pÂcpiiinte. singularité , et piq^): éxî}^ii^Qi«^^m&nj;tittéh(imaiiqtteli liieu^ et piin le;^:M>m!d(u ^imèiuxuxiortél qui 1»sî<% pi^ult^^iM^eoreu^em^nt;:^ iQûn exen^isbâirq àô r^^tlOfiiin-ft^^: quûîqufiibi^n: complet;^ ei^t loîoft 4'4g^ler il'aiùtjre en :bomie( i^ioservation .m'.:
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Anafyse et description du plus r4re des Ann^ — De Jamet le jeune,, et de quelques autres gens de lettres ou amateurs^ qui ont écrit sur les marges de leurs livres.'
MAAAJiZAKiNiANA. De V imprimerie du Vourst ,. V an 1780, et se vend chez Çoroco, vis-à-^is les, Cordeliers, in-24* de 55 pages /dont les 7 premièrbs et les 2 dernières né sont pas* chiffi^és ; hnar. rouge \ doublé de tabis , rel: par Ginain.
Volume très rare^ qui n>a pas même dû ëtre^ tiré à cinquante exemplaires ^ comme lê dit M. Pei^' ^ot' y car il ne se présente jamais dans^ les ventes.' Ce précieux exemplaire a été encadré de fotmàit' in-i 2 pour recevoir des notes , et il en 'est eflectivement chargé ; elles n'ajoutent pas peu à sa valeiu'y puisqu'elles sont de la main de Jamet le jeune. Ce curieux , qui a ainsi développé le titre ( ou les Pensées natives et ingénieuses du sieur MaranzaCj recueillies par madame la Duchesse et Vahhé de Grécourt ) , a écrit au verso la note suivante : «Maranzac, mort octogénaire vers 17 35, étoit « un officier de chasse et une sorte de fou fort « stupide du Dauphin , fils de Louis XIV. Après « la mort du Dauphin , en 1 7 1 2 , madame la
DTf PLPS RABE DES ANA. 4.
K duchesse rfc ItourboinCondc, bâtarde du Roi, » le prit à son service et des trois princes ses cnfaiis. n La naïveté et l'iiii^énuité de ce personnage amu- K soit beaucoup cette dame , et elle chargea le « fameux sotadique abbé de Grécourt , son poète à '( gages , et cpii logeoit chez elle , de recueillir ce « Sotisiana, qu'elle imprima elle-même , avec Gréf( court, à son imprimerie du palais de Bourbon. « On en tira peu d'exemplaires ; ils sont de toute H rareté : on en a TU vendre un deux louis. Je tien» (( celui-ci de J'abbé d'Hebrail , auteur dé la France Il littéraire, avec qui je l'ai troqué le 4 octobre 1 768. (( Je me souviens d'avoir ouï dire, en 1742 y à l'abbé H de G- ijne madame la Duchesse s'amusoit tell&- « ment de l'esprit balourd de son Maranzac, qu'elle t< l'auroit préféré à Fonteneile et à Fénelon. »
M. Barbier n'a connu le Maranzahiniana que pr une note de l'abbé de Saint-Léger, qui l'avoit extraite des Stromates du même Jamet. La voici. (( Cet ouvrage est très rare, n'y en ajant eu qu'une (f cinquantaine d'exemplaires de tirés, par ordi'C, « aux frais et sous les jeiix de madame la Duchesse (c douairière. C'est l'abbé de Grécourt, anagnoste « (lecteur) de cette pi'incesse, (jui l'a rédigé. Mali ranzac étoit un écuyer d'écurie ou piqucur de H feu Monseignem-, iils de Louis XIV, et qui lui K servoit de fou ou de plaisant. Après la mort de » ce prince, en 171 1 (^sic) , il passa au service de « madame là Duchesse , où il est encoi-e tiès âgé-
4^ wfim wmim . ana.;
« Cé^ livre m\^ ime Vrak cark^twe wr les ;^/2ay «c'ekt un vari^ àû 54 pages {sic)j-lvk» bieu uimprûiké^ Mi h^no^X^ de j qui je'^Le^ns qeftq (tîiote. Ta acheté soixante -^dou;^ livrer d-unq (f fediome de gurde-^^be de màdapie la Dui^bessey ^ (t son départ de Paris, en allant dire adieu à Gré-r (foôtirt. ï> On* W^ que .i^ie.tiote des StrQinatesj^ où il faut k chercher page 174^-^^ toi^e II ^ est aûtéideure k>cdSie .d^ ivsm exemplaires ^t pn^blement d'un tesnps où Jâmet n'ayoit fait qi:|'aper^ oevoir le. MarcBnUMiùiiaim^ <î'e$ti d!iEipi:^$ V-W^ ^^ l'autre quel M. Peignot ei» pajrle^ page ^ dç son Répertoire'de\Bihliagrd.phw ^pi^ioiqlfi^}^ Mf Brunet , page 424 ^ tome U^ du Mam^ dMl^ibrairej dé sorte que Jamet:e^>i)ejPk derçgièr^.fiilMyfev 1^ seule^ autorité que nous 90/^mi sttf;- ic^ • JiyrPû/ f^ T^ donne à l'àiemplairé qui 'lui appaiTte^ît^W^cvim- {x^rtaneetQutç pâFtidulière. ! >;. . .>f. - -.; ;
heMârfmzakiniaha est^^comm^ il Jk 4iitlfQi:t l^pfi^ VEM vraie carioatur^ d^ vif/ia» Ç'^ un^r^p^^dç balourdises et de. lion^roiqui-sOnt.^ienî .généiral^ l^kis bétépûclites' que plaisa^af % ' lew> sel jçpfisist^. le plus jBtyuvent jdaii& ùji déplao^en^; d'idé^^^qui 1^*9tkdt lè^ vàpprôchemena de-' s^ots l^s pln§ bif;;^L]ire^. On en jugera par quelques (^i^m^^ .^x^ je bhoisîiiai avâ'd ^récautîcnl.; k^r l^.fiaz^pjirl^.yde MajranzBc iest ^gsiàiËàhRfsm^^ tjue léohoîr deviaflâiiiq la J]|ui;hf3$seJ[|ii a^pftf donné i^j^^xfà ^ honaane à Ipuidi^^^son Ji^pgfigÇi
mj PLUS RARE DES ANA. 4^
'vMaranzac se trouve mal étant à table, et
« se lève ; on lui en demande la raison : Mon-
i( sei^eur, dit^il, je n'y puis plus tenir j j'ai un
« torticolis horrible dans le ventre.
H 11 tire six coups de fusil à k chasse du sanglier^; (I et les mancpe tous ; outré de colère : Morbleu I ir dit-il, je ne sais sur quelle étoile j'ai marché M aujourd'hui.
H 11 dit que les fenêtres d'une certaine maison » sont si glandes, que le vent y entre à plein If collier.
(( Les bas de castor d'Oi-léans sont faits de poil H de chèvre et de soie.
(' I) connnit l'archevêcjue de Narbonne par " théorie.
f( Au bout de cinq heures et trois quarts , le « sanglier n'étoit pas plus fatigué que s'il u'étoit i< pas sorti de sa chamhre. »
Je suis convaincu qu'on ne me saura pas mauvais gré de m'en tenir à cet échantillon ,
Et d'en avoir tant dit, je suis déjà confus ;
mais je n'aurai certainement rien appris à personne en fournissant une preuve de plus de rcxtrême disproportion qu^ règne entre le mérite réel des livres de ce genre et la valeur exoi-bitautc que le caprice leur attribue.
Jamet, dont il sera plus question dans cet article que du stupide Maranzac , appartenoit , à ce qu'il
44 Dtr PLUS RARE DES ANA.
semble, a une Êùnille très littéraire, qui remontoit peai-étre à ce Lion Jamet, dont rsimitié de Marot a rendu le nom immortdi» On lit encore sur de» liyres fort anciens le nom d'nn amateor nonuné Jamet, qoi deroit être oentemporain de lem* {Éiblication ,aen jnger par la forme semi-gotliiqae de son ëcritore» Jbmet Fainé s'est £dt connoitre jpar de bonnes études de critique verbale ^qa'oA dit n'avoir pas été inutiles a la bdie édition parisienne du Rabelais de le Duchat^ imprimée en lySa^ et qui vaut au moins celle de Bordesius^ .ou Desbordes (i). Jamei le jeune, dont il est question ici , et qui est beaucoup plus connu, quoiqu'O n'ait produit qu unr petit nombre d'articles de pbUologie noyés dans les recueils littéraires du tenq», doit sa célébrité, parmi les amateurs de livres, aux notes dont il aimoit à pouvrir les gardes ^ le finontispice et la marge de ses livres; ces notes ne sont eependant guère remarquables que par un cyniane peu commun de pensées et d'expressions. Il ne lui faut qu'un prétexte pour étaler à plaisir le luxe le plus eâténé d'athéisme et de libertinage, et ce {M^étexte n'est jamais di£GiCLle à trouver pour son
(i) OBuvres de maiitre Français Rabelais {avec les notes' de M,''U Dmehaty A :AinsterdMi y^hes Htmn Bordesius (Des Bordes )j 171 1 , 6 tomes en 5 vol. in-S. ffi papier; t. bnmv pren^ère reliure de Hollande. ^
Exemplaire dedonUe^. B me jnroît tiré sor on papier parti-
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ùnaghialion débauchée; il brode des polissonneries surnn moraliste, et des impiétés sui' un sermon. On ne peut lui itfuscr toutefois une vaste et curieuse érudition , la plus singulière facilité à saisir des analogies ingénieuses entre des autem-s qui ne présentent aucun rapport apparent , et l'art de deviner les étymofogies. Sa bibliothèque étoit d'ailleiuï fort peu nombreuse et fort peu soignée , et il n'y a pas plus d'une douzaine de volumes, an* notés par Jamet, qui puissent prendre place sur les tablettes d'un amateur délicat; mais ceux-là y ligurent honorablement paimi les curiosités les plus piquantes. L'éducation littéraire de Jamet le jeune reçut du hasard un singulier complément qui explitfue la direction de son esprit et le ton de sa critique ; ce philologue original avoit été gendarme de Lunéville, et l'on sait quelle nouvelle espèce d'érudition un érudit de collège pouvoit aoquérir à cette étole. Ce qu'il y a de remarquable, c'est qn'il étoit intimement lié avec DomCalmct, notre philologue sacré du dix-huitième siècle, et que sa collection de livres se composoit en grande partie de ceux que ce savant critique lui avoit l^[ués ; il en devoit une autre à l'amitié de l'académicien Lancelot. L'éci'itui-e de Jamet le jeune est fort jolie, et ses conunentaii-es manuscrits sur le premier volume venu sont des modèles dans ce genre de bavardage spirituel , qui est à la lourde science des scoliastes.du seizième siècle ce qu'est
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«me chatison de F^errand ou de Lainez à là Catr geindre de Lycophron. Moins indiffînnti sur ae$ nettes échappées à sa plume ^'oh lie le crodroîl: âli peu de soin qu^il a mis à leur rédactâmi , H m aVott i*ecueilli un ndmbre inunense mus le tilm )peu coïnmun de Stromates^ qm leur oonreooît doublement , sa sens figuré dé Yariétés ou . mâr langes y ^t au sens propre d'envdoppes ou éburwr tores de livres y parce que c'ébôit Ik qu'il déposoit ordinairement les premières pensées que ses ieor tures lui suggéroient. Ce recueil y qui faisoifc partie de la bibliothèque de M. Chardin y doit étve peasé dans celle du Roi; il contient, à côté de quelque^ observations piquantes, une foule d'inutilités^ et je l'ai trouvé moins agréable à lire, quapt à U forme, que ces notes suintes des margss qui ré*- *rèlent la fougiue , et ,* si l'on peut s'exprimer ainsi^ l'ivresse d'une inspiration uti peu déniée. Il y a de bonnes choses qui sont mauvaises à copier, comme il y a d'excellens mots qui perdent à être redits.
Le nom de Jamet me conduiroit assez naturelle* ment à un chapitre de bibliologie fort curieux. Mais que je ne ferai qu'indiquer ici , parce quHl est réservé de le traiter à des écrivains plus habiles, éf plus maîtres surtout du choix de leurs 'études; Je Fîntituleroî^ : Des hommes célèbres qui ont signé ùu annoté leurs lii^res. A l'époque actuelle, où la tnultitude des ouvrages imptûiés force les vyaîs
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aînatears à MM«i{)lir lé cercle Ticûnix de la typo-*grtiphîe ^ à rcrrenêr aux manuscrits , ces notes et ces signature» ajoutent infiniment an prix des lii^ï^es^tiôUs ccmnoissom mémedes curieux bizures ou raffinAi qui n'en admettent plus d'autres. Les signatures manuscrites sont assez rares dans ies premiers temps de l'imprimerie^; il y avoit alors tme' Middeslie naïve qui ne permetioit pas à un saTâbt dé penser que 1^ générations suivantes' attacheroient de la valeur aux choses qui lui auroient appartenu. Tout au idius, quai^d un volume étoit le gage d'une amitié réciproque dont il devoit rest» le monument ^ cette consécration touchante étoit tracée sur le £hontispice ; myais ^ j'aim^e à le croire^ sans égard k l'acquéreur inconnu qui devoit un jour en recueillir le trésor. Je possède des volumes de ce genre donnés par Josias Mercier à Savaron ( i ) ^
■^— ^— * Il ■■ I ^ I II I ■ n ia I rmtH0^
(i) Caii Sollii ApolUnaris Sidonii , Arvernorum Episcopt, opéra castigata et restituta, Lugduni, apud Johàn. Tornaesium, i55î2, in-8. 36o pages; mar. vert, rel. par Thouvenîn.
Exemj^ire non rogné.
On fit an haot dn. frontispice, ceis tnots, écrits ée la main de ifxvvtçsA'.'Spti mea Christusi SaiHiron, Le nom de Savaron est biffé , mais lisible. Au-dessous du titre sont écrits les mots sui- Vàns, Wr'trtiesfeule ligne t Bôc dano fosiae Mercerj v. doctiss, et €fpt. Us étoiettt égalèrent signés ^e Ssrvaron , d<mt lie nom eit 'entore'bîffé. Scms \t grand insigne des de Tournes , Quod tibijieri non viSj àlteri ne féceris j ont vdiX. la signature de Louis Carrion,. Li CarnônîsyYxAxi, la page est terminée par une note de^^ix figiies tjm eojtoîiétkce 9Xùsà. : Andréas Schottu^ coniùU cû mss. Jo. Amaritonis et Cl. Puieani, etc. Toutes les marges sont
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et par Baïf h Muret (i). M. Râoouard, plus heureux que moi, conserve dans sa magnifique bibliothërpie un volume donné par Montaigne à Charron, et signe ou annoté de tous deux. Quand des éditions
i*rf>
chargées de ces leçons d'André Schott, et d'une foule de soolies cnricnscs de Mercier ot de Garrion. Safvaron, excellent éditettr da Sidonius Apollinaris de 1609, a certainement &it usage de ce volume, qu'il désigne en ces termes dans VEpistola lectori, page XX de son édition : Josiac Merceri lib, cum mss. Amarit, etPutea. collatus, manu And. ScliotU et Lodoici Carrionis. Il est probable que ce livre fut volé aux héritiers de Savaron, mort en i^n^ et que c'est poui* cela que son nom fut raturé sur le titre aux deux places où il se trouvoit , sans que l'on touchât aux autres. Cet exemplaire , dont l'existence étoit consacrée en littérature par le témoignage de Savaron, est donc une espèce d*album enrichi par quatre des hommes les plus doctes du seizième siècle. Ce qu'il y. a d'extraordinairemcnt heureux, c'est que, perdu depuis deux cents ans, il se soit conservé sans aucune altération. tJnboii voliune de cette époque dans toutes ses marges, est déjà, comme <m sait, une curieuse rareté. Celui-ci m'a coûté six sous sur un quai. J'espère que la charmante reliure dont Thouvenin l'a orné le mettra désormais à l'abri des chances de destruction auxquelles il a été exposé si long-temps.
(i) Fratris Michaelis Menoti setTnones guadragesimales* — Opus aureum, — Michaelis Menoti,*,* perpulcher tractatus, (Parisiis) Jean Petit y absq,, annoy pet. in-8. mar. violet, rd. par Ginain.
De la main de Baïf est écrit sur le frontispice : Antonius Baifius M, Antonio Mureto dono dédit Lutetiœ , anno i56i , rnense decembri. On trouve dans le cours du livre quelques notes de la même écriture, et les passages qui ont acquis la célébrité du ridicule y sont marqués avec soin d'un ti-ait de plume. J'ai orné cet exemplaire du portrait de Baïf par Gauclier et ^a celui de Muret par Fiquet.
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sans cesse renouvelées eurent multiplié les livres au point de £aiire perdre à chaque exemplaire en particulier tout caractère d'authenticité qui pouvoit en Élire reconnoîtr e le propriétaire , et que celui-ci eut peine lui-même à fixer dans sa mémoire le signalement de ses richesses , il fut naturel d'en constater la possession par un chiffre, par un sceau, par une signature; malheureusement peu de nos grands hommes ont eu assez de livres où ont pris assez d'intérêt à leurs livres pour que ce signe heureux, qui centupleroit aujourd'hui leur valeur, soit devenu fort commun. La signature de Jacq.- Aug. de Thou se lit sur quelques uns des beaux volumes qui oomposoient sa fameuse bibliothèque. On voit quelquefois le nom de P, Corneille sur des exem{4aires de son Imitation de Jésus-^Christ y en versfrançois, envoyés en présent; Racine a tracé le sien avec des notes grecques , latines ou françoises sur les marges des principaux poètes dra-* matiques de l'antiquité. La Bibliothèque du Roi a son Euripide et son Aristophane ^ la bibliothèque de M. Renouard son Sophocle; j'ai le bonheur de posséder son Eschyle (i). Qui trouvera jamais ce Théagène et Chariclée, dont^il disoit, jeune encore : Kous brûleriez inutilement celui-^lâ^ car
(i) AI2XTAOT nPOMH0ET2, etc. Parisiis, ex officina Adriani Turnebiy i552, in-8. 4 f. 21a pages; mar. rouge. Exemplaire annoté par Racine.
5o AHNOTLITIQNS MSS. SUR LES Uft^.
maintenant je le sais par cœur? Il l'avoit certainement annoté, et je saurois gré au génie de Racine de me faire comprendre ce qtii lui ayoit ins^ûré un tel enthousiasme pour un tel ouyrage. Bales4en$ , savant judicieux qiû se défendit , avec une modestie si bien placée , de la concurrence de Corneille , écrivoit son nom. sur tous ses livres, circonstance qui donne d'autant jdu^ de jM^ix à un exemplaire qiiB c'étoit un excdUent amateur^ sévère sur le fond et sui* la forme de ceux qui étoient admis à 'Élire partie de sa collection. Le docte Etienne Baluze ÇStephanus Baluzius Tutelensis) a souscrit de ces trois mots, d'une belle et fermé écriture, chaque volume de sa nombreuse bibliothèque. !|Le savant Samuel Bochart jetoit ses premières pensées et faisoit^ pour ainsi dire ^ son premier travail sur les ouvrages mêmes qu'il avoit à consulter. Lfhabile philologue Guiet préparoit ses éditions des classiques sur le texte de la meilleure des éditions antérieures; j'en parlerai avec plus de dévdoppemens dans un article spécial (N°L). L'estimable M. Adry, dont l'érudition rappeloit les savans dé la renaissance, et qu'on peut appeler, relativement à eux , le idernier des Romains^ faisoit la même chose ; et je me trouve heureux d'avoir hérité de son Horace (i), qui n'a jamais été publié.
(i) Ç. Horatiipoemata. Parisiis, ex officina Roberti Stephani,
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Heureux qui trouyel*oit le nom de La Fontaine swtJxaBocécLcè^micéiiÂ de Molière sur un Térencel La Monnoie n'écrrvôit te» sien que soiis la forme d'une anàjgramme ; on reconnoit ses livres à cette deviie : à DeUb nomen^ et aux notes curieuses que sa plume leur confiolt en traits presque microsco^ piques ^ mais ëlégans et bien formés. D. Durand y inéttoit eiiooi^e plus de coquettme ; il émToit ordinairement arec de l'encre rotigé , et la figure dSe ses lettres c^Qré la netteté de l'impression et le fini db dessin. Ce n'est pas cette qualité^ tant s'en ^ut , qui distingue le grifibnnage maigre et^ hâté xies enyois dédicatoires de Saiiteul.
Les gens de lettres du dix^-hiutième siècle s'occupèrent beauGôtip moiite de leur bibliothèque ; on tro«ive cepefidabt sdr quelques Tolumes la sigtià- Hire^ de J.-^J^ ' Kousseau ou de courtes notes de Voltaîte , mais cela est assez rare. J'ai tu présenter ea Tente bien des bouquins appuyés de cette rcs- <x>tnmandation , et j'en connois peu d'authentiques qui la jmtiBent. An dernier âge de la philologie y rhabitude d'écrire sur les lÎTres se renouyela pamii les satam, et les curieux françois et étrangers se disputent quelques volumes revêtus de notes
i544) in-8. mar. rouge, doublé de mar. vert ii compartimens, rel. par Vogel.
Magnifique exemplaire , chargé de leçons comparées par Adry, gX prêt pour l'impression.
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piquantes , de la main de Morellet , de Grosley, de l'abbé Rive, de Tabbé Mercier de Saint-Léger, d'Adry, de Barbier, de Chardon de la Rochette, etc. U n'est point de bibliophile qui né puisse donner à ce rapide aperçu de vastes développemens.
A défaut de notes et de signatures, il y a des livres qui se recommandent par d'autres indices , €t sur lesquels des armoiries ou des devises, inhérentes à la reliure ou collées à la garde , fixent le choix des amateurs; tels sont les beaux volumes qui faisoient la richesse des somptueuses collections de Grolier, de de Thou , du comte d'Hoym , de Girardot de Préfohd, de Longepierre, et qui tiendront toujours un rang distingué dans les biblib* théques , où il seroit impossible de les remplacer en exemplaires équivalens , ces illustres amateurs n'ayant rien épargné pour s'en procurer de parfaits.
Je m'aperçois , un peu tard , que j'ai tout-à-^ait oublié les ineptes coq-à-l'âne de Maranzac, et que les notes de Jamet m'ont mené fort loin^ cette débauche de* digression , dans laquelle il m'a entraîné, peut^tre par un penchant involontaire à l'imitation , donnera au reste une idée plus exacte de son incohérence habituelle de pensées qu'une définition en foiines.
APPENDIX
Bien que je me soisr accusé , en finissant cette notice, d'en avoir porté beaucoup trop loin les développemens , quelques un5 de mes amis, qui prennent intérêt à une question de spécialité assez peu touchée jusqu'ici , exigent que j'y ajoute quelques observations survenues dans le coiu^ de nos conversations et de nos recherches; mais qu'il faut absolument dédaigner quand on n'est pas bibliomane. Les motifs qui portent un amateur à écrire son nom sur un livre se réduisent à deux , le besoin d'en constater la propriété , et la vanité de la possession. Je ne parlerai pas de celui-ci , parce qu'il y en a peu d'exemples dans les livres recherchés, et que cette ligne solennelle : T appartiens au duc de Valentinoisy ou f appartiens au duc de Mortemary n'ajoute pas beaucoup de valeur à un exemplaire médiocre d'un ouvrage médiocre. Quant à l'autre, combiné plus ou moins avec le second, car il y a peu de nos pensées , dans lesquelles la vanité ne se mêle, même chez les âmes élevées, tous les exemples que j'ai cités lui appartiennent ; cela est si vrai, que dans les livres de J.-A. de Thou, qui portent ses armes , il a négligé d'écrire son nom sur le titre, et qu'il l'a écrit , au contraire, dans les livres qui ne les portent pas; s'il y a quelques exceptions à cette règle, c'est pQur les
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volumes qu'il a fait relier lui-même, et qui ont reçu ses armoiries après avoir reçu sa signature. Il n'y a rien de plus facile à reconnoitre. Grolier, qui faisoit relier si magnifiquement ses livres, les ^ignoit très rarement ; sa jolie inscription : Groli^rii et amicorum^ >étoit plutôt un moyen de conrservation qu'une marque de folle prodigalité. Il é»t prouvé , au rieste , qu'il avoit plusieurs exemplaires de3 même3 livre» , et c'est peut-être pour cela que le savant M. Dibdin a pris ce grand dtoyen poiir lin relieur du seizième siècle. Depuis qu'il s'e^t formé dea bibliothèques à l'instar de celle de Groliér, et déjà de son temps, les amateurs se sont avisés de moyens divers de consacrer les beaux livres sous le nom de ceux qui aavoient les apprécier, et de spécialiser^ s'il est permis de s'exprimer Utinsi, les exemplaires en les signant; le plus étrange de tous, est celui qu'eioiployoit Gilles Defeu {Egirdius Igneus ) , qui faisoit graver ce nom latin dans Içs ciselures de la tranche. Je n'ai jamais vu que trois volumes qui lui aient appartenu , et tous les trois étoient tirés sur un papier plus fin et plus grand que celui de l'édition : j'ai son Térence^ de Robert Estienne , 1 558 , in-8.
Les armoiries distinguèrent long-temps les livres de choix à l'extérieur; les Fasces du comte d'Hoym furent aussi recommandables, dans une vente, que les abeilles de de Thou. Un amateur dont la noblesse étoit moins ancienne (je crois qu'il étoit ihar-
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ohand iie bois )^ M. Girardot de Préfbhd, fît passer cette recommandation aristocratique sous la doublure des Yolumes les plus élégans qui enrichissent nos ventes. Un volume à la reliure de Deseuille ou de Padeloup , qui jporte à b garde y dans un médaillon ovale fort gracieusement orhé^ TEx musaeô Pauli Gikàrdot be Préfond ^ n'a presque plus de valeur fixe.
Je citerai aussi un excellent amateur ^ M. Le Riche ^ dont on reconnoît les livres à un monogramme fort proprement tracé en encre rouge, et où l'on peut distinguer deux fois ses deux initiales. Dans les premiers temps de la composition de sa bibliothèque , il y écrivoit son nom. M. Guyon de Sardière , dont le nom ne gâte rien non plus nulle part, l'écrivoit à la fin et au conunencement , pour que personne n'en doutât , et tous ses livres sont fort jolis. Une pratique détestable , selon moi, qui s'est introduite depuis quelques années , mais qui remonte au moins à la belle bibliothèque de M. de Bourlamaque , c'est celle des écussons imprimés à la main sur le firontispice , comme dans la curieuse collection de M. Richard , qui , malheureusement plus amoureux du plaisir de multiplier son nom, ou de celui d'imprimer ses timbres , que de la belle conservation de ses bouquins , a répété avec une attention remarquable l'empreinte délatrice partout où il a trouvé du blanc. Le cachet de M. Simon de Troyes , homme d'esprit d'ailleurs , et littéra-
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teur fort estimable y est encore plus disgracieux ; il a fait à je ne sais combien de volumes plus de mal cpie sa signature n'auroit pu leur faire de bien. Le nom d'un homme de talent n'ajoute de valeur à ce qu'il a possédé qu'autant qu'il est autographe. Qu'est-ce que le sale blason de ces messieurs sur un frontispice ? la tache maussade d'un peu d'encre grasse et indélébile. Il faut laisser la précaution de ces estampilles nécessaires aux bibliothèques publiques.
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llecherches sur l'édition originale, josqa'ici mal décrite, d'an classique italien. — Clef d'une post-face satirique de Cindli* — Particularités biographiques.
Il Malmantile racquistato poema di Perlone Zipoli {Lorenzo Lippi), In Fînaro, nella stamperia di Gio, Tommaso Rossi, 16^6. Con lie, de' Sup.y in-12. 8 f. qui comprennent une lettre de l'auteur à l'archiduchesse Claude d'Inspruck, la Vie de Lippi, et un Avertissement de Cinelli au lecteur, avec les Variantes de trois octaves, 3oo pages pour le poème , et 16 f. pour la post-face de CineUi; mar. raisin de Corinthe, rel. par Thouvenin.
Biographes et bibliographes connoissent assez imparfaitement le célèbre peintre-poète Lorenzo Lippi , auteur du Malmantile racquistato^ sous le nom anagrammatique de Perlone Zipoli. M. Gamba est le seul qui fasse mention de notre inappréciable édition (i), et j'ai peine à comprendre que le
(i) « Questo Poema y tutto sparso diproverbj et di graziosijîorentinismi y Jii per la prima volta pubblicato in Fii'enze, per Gio. Domenico Rossi, 1676, in-12., per opéra del doit. Giovanni Cinelli f il quale vi pose in fronte una prefazione tendente a lacerare il merito di alcuni letterati toscani allora viventi, Fu costretto il Cinelli a supprimerla e sostituir ne un' altra , onde nacque , che délie 5o sole copie ait erano siampate , lacerale ne
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savant M. Brunet , qui a lu M. Gamba avec tant de finiit , et qui se plaît à lui en rendre témoignage, ne se soit pas souvenu de son article Lippi , où il auroit vu que l'édition originale du Malmantile iji'e^t pas ria-4r de Florence, 1688, avec les uQtes de Paolo Minucci, déguisé sous cet autre anagramme de Puccio Lamoni; laquelle est seulement l'édition originale de ce commentaire, car c'est par erreur que M. Périés en désigne une autre de ce format à la date de 1676. L'éditicm originale, qui n'a point de notes , est celle qui fait le sujet de cet article i et qui avoit besoin d'être exactement décrite ; car elle est si rare qu'il est présumable àpie M. Gamba lui-même ne l'a pjas vue, puisqu'il se trompe dans sa cmîeuse noticç , et sur le lieu de l'impression , qu'il dit être de Florence , et sur le nom de l'imprimeur, qu'il appelle Jean Dominique et non Jean-Thomas Rossi;*ce qui prouve qu'il écrit sur la foi d'une note manuscrite où le nom Tommaso abrégé en Tom.y lui aura offert, par une mauvaise figuration de l'initiale, la fausse abréviation de Domenico. On voit aussi, par ce qu'il dit de la prétendue prefazione in fronts Aw. Cinelli , qu'il n'en parle que par mémoire ou sur la foi d'une communication inexacte , la lettre de > 1 1 1 I Il I
alcunCf altre nascost^f la prefuLionefu f vota a molUy ma veduta àa pochi. » — Série dell' Edizioni de' Testi di lingua italiaaa , opéra compilata da Bartolomeo Gamba. MUanOj 1812, in-i8. |>arte prima , p. a8o.
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Cinelli au lecteur terminant nécessairement le Tolume 9 et ne pouvant être placée au devant sans déranger l'ordre de la signature et des réclames. Concluons que cet excellent bibliographe n'a eu connoissânce de cette édition ^ presque aussi introuvable en Italie qu'en France , où mon exemr plaire est unique selon toute apparence, qu'au moyen de la lettre de Magliabecchi à Geminiano Montanari, qui fut publiée p^r l'abbé Antoine-^ Jean Bonicelk , dans la BibUotheca Pisanor. V'ene-tiisy 1867, i^^8, page 5o5, tome II, et qui mérite la phis entière confiance, Magliabecchi ayant été lié avec Cinelli d'une manière très étroite. Il résulte du passage de M. Ganxba , comme on le voit ci-joint dans son texte , que Ginelli s'étant permis de déchirer, avec une extrême violence , quelques uns des littérateurs et des savans les plus renommés de son temps, dans la post-face diffamatoire qu'il a attachée au Malmantile ^ on le força de la supprimer ; ce qui ne fut pas difficile , cette pièce , sans chiffres et sans signature , n'étant qu'annexée au volume, de sorte que des cinquante exemplaires qui en avoient été tirés alors, le plus grai|d nombre étant ou cachés avec soin ou entièrement détruits^ elle fut connue par renommée d'une multitude de personnes et vue d'un très petit nombre. Ce qu'il y a de certain , c'est que l'édition elle-même est restée très rare après cette mutilation, et ne se trouve que dans le Caialogo di Capponiy p. 25o.
6o CLASSIQUE ITALIEN.
Le caractère irascible et hostile de Ginelli est assez à découvert dans sa Biblioteca volante pour qu'on puisse juger de l'espèce de rage qu'il porta dans la plus sanglante de ses polémiques; je pense cependant qu'on me saura quelque gré de joindre ici , d'après la clef de Magliabecchi , l'échantillon des honnêtetés littéraires de ce fougueux philologue^ si superficiellement apprécié par M. Ginguené dans la Biographie uniç^erselle.
C'est au treizième feuillet , verso^ de cette postface, qu'elle devient la plus insultante des diatribes ; mais Cinelli, qui rompoit si audacieusement en visière à de grandes renommées , voulant pourtant se ménager des approbateurs dans la haute littérature , a eu soin d'opposer l'éloge exalté de ses protecteurs à la peinture outrageante qu'il fait de ses adversaires, et cette figure de contrastes ajoute encore à l'amertume de ses invectives. (( Je me (( félicite bien davantage, dit-il, d'être cité avec « estime par ce Jacques Gronovius , portentosi in- « genii jui^enis ^ clie non mi turboy che un vil mulo « d'un carhonaio mi desse ina^pettatamente un « calcioy quantunque non mifacesse alcun maie, « e pretendesse dipoi insieme col mulattiere cli io « doi^essi lisciarlo per contraccambio di si faita « cortesia. » Ce vil mulet de charbonnier est le Père Coccapani.
« Pià mipregioy continue-t-il , c/i^ un P. Bona- « i^entura BaroniOj teologo ed historico diS. A. S.^
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u nobiUssimo pèr nascita^ candidissimo per cos^ f< tundy e dottissimo per saperCy mi onori délia sua i< amiciziay che non nd dttristo che un taie anal" ii/abeto geometra Çasihus qui prœter Euclidem i< nihil scity che ben dimostra nella/àccia affilata, « nel color cetrino^ net poco pelô, e negli occhi « spauriti, incassati^ e scompagniy esseril simula- « cro délia malizia e degno primo genito delV inçi-- « dicL) di me con mal garbofaçelli e scrii^a^ etc. » Ce géomètre illitéré, âne qui ne sait que son Euclide, et dont la face effilée ^ le teint livide , le front chauve, le regard effaré, donnent une si juste idée de la malice et de l'euTie, est le savant Viviani.
(c Piii mi piace di seniire che délia ristampa « délia mia versiohe in nostra lingua del testa-^ M mento delsig. cardinal Bona, sia stato promo^ (( tore il sig. Pietro Mengoliy uomo non solamente « nette matematiche ed in altri studi celeberrimo, a ma in olire dincolpaiissimi costumi y e d'esemri< plarissima vita y che non mi duole che un viso ce rancido y grinze, e spelato conmentito capello c< ed affetata /infella y vero ritratto délia simulai< zione. . . ., mi critichi e laceri. » Cette vieille figure rance et ridée, c'est l'immortel Redi.
« PiiL mi goda delt affetto amorewle del sig. « Antonio Magliabecchi y Ippiay e Socrate di w nostro secoloy
A giudizio de' savi universale ,
fc nonsuo^^.che è la stessa modestia, che non mi
irx CLASSIQUE TTAMJES.
u tiuhn per gC impedimenù iaiimi nelF impm- (( sifttw (il questo opuscule da an tfcchio torbido e « hieco^ c}ie per vestirsi degU altrui pannij quel (( ranro rorvo le penne dipaone mendicando, non i< solo /* aitrui onorewlezze, ma l alirui Jaiiche {( appropriansi procura ^ etc. n Dlms cet efironté plagiaire, à Tocil louche et hagard, 3 finit reconnoîtro le docteur Maggi.
f< Àmo mefflio ch' un sig. Pietro Maria Kcwina M si sia degnato porre il mio nome neUa sùa doir- M iissima Face volante, che non mi sdegno cKun u sozzo ed inteniperato Etiope^ non differenie neUa u midolla dalla corteccia^ ser^o delproprio ventre M r <li (dtominevolisentimenti. . . .^ vada scacmando li uf.anir. » Quant à ce Maure intempérant et gros- Dii r, iloiit la mie ne vaut pas mieux que la croûte, iHi II* nniirf rre (pie rextérietu-, ce glouton aux S€i>f Iffirnt) iilMMiiiiiahles, c'est le même Paolo Minucci i^u\ \in\AiittU*\nùfi il /WalmantileracquistcLtOyComme IIMII4 Vn\nun ilit pluH haut. Le Panciaio Costui^ ilfffil il ri)! ipirMion ensuite, est un pauvre anteur •MMMiiii'^ Mi'fMii , f|iii a voit n*(;u ce surnom parce que Ir vlfim Mnn'i|ni« llieftanli nvoit coutume de dire à Hoii liiillriir, m lo lui eondniMant : TagUa unvestito Il rnitin, Tonl le inonde naii (pie cette locution llfjfriiliaiili* iii« H^einploie, en Ifulie , (pi'à l'égard de la diTiiirre |»opuiaee.
I^e Malnianlilv v.^\. une de, ces faldes qui ne sont que le eadre ou le prétexte d'un homme d'esprit, Lippi «'eut »mu»é à y réunir une foule de traditions
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de l'histoire locale et de superstitions poétiques , qu'il a revêtues avec infiniment de goût des idiotismes les plus gracieux de la langue florentine y et d'une foule de proverbes qui lui sont propres. Aussi peut-on compter cet ouvrage parmi ceux qu'il est impossible de traduire, les Italiens euxmêmes ne le lisant que fort difficilement. Son récit est , d'ailleurs y semé d'allusions impossibles à saisir pour ceux qui ne connoissent pas les faits auxquels elles se rapportent , et il n'y a pas jusqu'aux personnages qui ne soient souvent des masques dotit il Êiut pénétrer le secret pour apprécier leurs actions et leurs discours ; c'est ainsi qu'on j voit figurer Francesco Rovaï sous le nom de Franco Vincerosa , et 80U& celui de Selva Rosata le fameux Salvator Rosa , l'ami de Lippî , et son digne émule comme peintre et' coïnme jpbète. Wblgré cette liaison , qui suffiroit pour rendre Suspect un homme d'un esprit plus grave et d'une imagination plus posée que Lippi, l'histoire ne lui reproche qu'une manie bien innocente ; il aimoit à marcher, et comptoit se» beaux jours par les milles qu'il avoit parcourus, li' sûppôrtôk ^ifis am^ertume la concurrence d'un mauvais^ versificateur où d'un barbouilleur obscur, mais il n'entéhdoit pas parler froidement de^ succèa d'un piéton plus habile que lui ; et assez jeune encore pour produire de très bons ouvrages, il mourut de pleurésie à la suite d'une marche forcée.
64 BIBLIOGRAPHIES CUWEUSES.
Additions à toutes les Bibliographies curieuses et facétieuses. -—
Notes biographiques sur Garou.
Opus Moelini, complectens Notellas, Fabulas et Comoe- DiAM , maxima cura et impensis Pétri Simeonis, Caron, bibliophili, ad suam nec-non amicorum ohlectationem rursus editum. Parisiis, m dcc ic, 3 f . non chifîrés, 147 f. chiffrés, i5 f. non chiffrés. — Recueil de plusieurs Farces tant anciennes que modernes. Paris , Nicolas Rousset, 161 2, i44 pages. — Sottie à dix personnages iouée à Genève en la place du Molard, le dimanche des Bordes, l'an i523. A Lyon, par Pierre Rigaud, 4^ pages. — La FariCe de la Qverelle de Gaultier Garguille çt de Perrine sa femme. A f^augirard, par a e i o u , à V enseigne des Trois-^Raues , ï6 pages. — Le lev du Prince des Sotz et mère Sotte, ioué aux Halles de Paris le mardy gras, l'an mil cinq cens et vnze (par Pierre Gringoire), 58 f. chiffrés d'un seul côté. — Le Mystère du Cheualier qui donna sa femme au D jable , à dix personnages , 89 f. — Novvelle Moralité d'une panure fille villageoise , laquelle ajma mieux auoir la teste couppée par son père , que d'estre violée par son Seigneur , à quatre .personnages. A Paris , chez Simon Calvarin, à la Rose blanche couronnée , 38 pages. — Farce joyeuse et récréative du galant qui a faict le coup, à quatre personnages. A Paris, 161 o, 25 pages chiffrées, et 2 qui ne le sont pas. — Le Plat de Carnaval , ou les Beignets apprêtés par Guillaume Bonnepâte , pour remettre en appétit ceux qui l'ont perdu.
jà Bonne Huile , chez Feu Clair, rue de la PMe , à la Pomme de Reinette , Pan dix^huit cent dœufs , 6 f . , 142 pages, 3 f. non chîfihrés. — Carton ouvert aux gens bon^, vrais et joyeux amis; Car on ne doit rien avoir de caché pour eux, 4 ^' ^^^^ chiffrés. — Chute de la Médecine et de la Chirurgie , ou le monde revenu dans son premier âge , traduit du chinois par le bonze Luc-Esiab. A Emeluogna , la présente année 000000000, 8 pages. — Traduction des Noëls bourguignons de M. de la Monnoye, 1735, 2 f. 9 24 pages. — Les Chansons folastres des Comédiens , recveillies par vn d'evx, et mises au iour en fiaiueur des Enfans de la Bande ioyeuse , pour leur seruir de préseruatif contre les tristes mclancholicomorboafflatos. j4 Paris , chez Gpillot^Goritf , aux Halles, près le Pont^Alais , à renseigne des Trois^Amys , 1637, 16 pages, non compris le titre. — ^nigma ^ 2 f. le tout de format pet. in-8. ; roar. rouge , rel. par Thouvenin.
Exemplaire non rogné.
Quoique cette collection soit nécessairement £brt rare, puisqu'elle n'a été tirée qu'à 56 exemplaires, elle est si connue des amateurs, que je n'en parle ici que pour y rattacher quelques pièces fort singulières qui doivent s'y annexer pour la rendre complète, et qui manquent aux meilleures bibliothèques. M. Peignot, qui en a donné une description où l'on remarque son exactitude ordi-naire , dans l'excellente Notice, des Owrages tirés à petit nombre (i), s'est seulement trompé
(i) Répertoire de Bibliographies spéciales , curieuses et instruc^ tives f par Gabriel Peignot. Paris, Renouard, 1810, in-8. Gr, pap. vélin..
sur la fbi de MM. Fournier frères, s'ils ont avancé, eonltne on le dît , que des Sg exemplaires en papier ordinaire, vingt-cinq avoient été détnlits. Le fait de cette destruction se rapporte à d'autres pièces dont nous parlerons tout à l'heure; m^is. il reste yrai pour un autre motif, que le nombre des bons exemplaires de la collection est réduit peut-être de plus de vingt-cinq pai? l'inaptitude grossière des relieurs de l'époque où elle a paru, qui les ont mutilés h. la douzaine, suivant l'usage barbare de cet âge de fer de la reliure; de sorte que les exemplaires qui leur ont échappé, ou qui sont tombés par hasard dans quelques mains plus habiles, sont les seuls dont les curieux fassent beaucoup de cas, et c'est ce qui occasionne les variations que leur prix éprouve dans les ventes.
M. Brunet et M. Peignot parlent tous deux d\in petit volume intitulé le Cocu consolateur (i), qui , malgré la différence du format , doit se joindre aux réimpressions de Garon , mais qui est beaucoup plus rare , comme le remarque M. Brunet, et non pas seulement aussi rare comme le dit M. Peignot. Je suppose du reste , à la manière dont ils s'expriment tous les deux , que le premier l'a vu fort légèrraoïent , et que )e second ne Fa pas vu du tout , le premier l'ayant décrit d'une manière inexacte, si
(i) Xe Cocu consolateur, Lan du Cocuage, 5789 (1789). Demifeuille in- 18. mar. rouge, doublé de tabis, rel. par Ginaio.
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je m'en rapporte à l'exemplaire cpie j'ai sous lei jreux> et lé second ayant , contre son habitude > entièreiaent omis de le décrire. Cet exemplaire n'est point petit in-8. y comme le dit M. Peignot^ mais d'une demi-feuille ^ dé fdrmat in-*i 8. y comme le dit M. .Bronet; et l'inqpression en étant déjà remarquable par là grosseur des caractères et l'ex^* guité de la justification > je ne suppose pas que les 1 8 pages de cette demi-feuille aient pu fournir les dix-huit feuillets d'une feuille entière, que ce dernier y compte probablement par inadvertance. Cette fadétie a été réimprimée depuis dans un recueil dont les eicemplaires sont beaucoup plus communs. (j[)
U est d'usage de réunir aussi k la collection de Caron, quelques pièces réimprimées assez» longtemps auparavant y qui sont tout-à-fait du même genre , et qui peut-être en ont donné l'idée (2)*
[i) Sermon pour la Consolation des Cocus, suivi de plusieurs autres, comme celui du cure' de Colignac , prononce le jour des Rois; celui du H, P. Zorobabel, capucin, prononce' le jour de la Magdeleine. A Amboise, chez Jean Coucou, à la Corne de Cerf, l'jSi , m-12. 79 pages, non compris le faux titre et le titre. — * Sermon dun cordéUér à des voleurs qui lui dcmandoient de r argent ou là vie, 1762, faux titre, titre et 4 pages. — Le Cocu consolateur, Lcm, du Cocuage 58io ( 1810). 16 pages, y compris e faux titre et le titre; mar. jaune, doublé de tabis jaune, rel. ^par Ginaiin.
Exemplaire unique sur papier rose. Ce recueil paix)ît avoir été im]^rimdtQut entier en 18 1^«
(i) Proc€i et amples examimitions sur la vibde Catesme pre-*
Elles ne se trouvent pas plus facilement , et conservent dans les ventes une valeur qui n'a cependant diminué en rien celle des originaux, (i)
Enfin, M. Augustin Pontier , habile imprimeur d'Aix, en Provence, a fac-similé avec une grande précision, dans le même format, deux Mystères ou Moralités (2), dont l'un tiré à soixante-sept exemplaires, et l'autre à soixante seulement, qui
nani. Paris ^ i6o5, in-8. 9 f. non chiffrés. — Traictéde mariage entre Julian Peoger, dit Janicot, et Jacqueline Papinet sa future espouse, A Lyon y 161 1 , 8 f. non chiffrés. — La Copie dun bail et ferme foie te par une jeune dame.,,, A Paris, par Pierre Viart y 1609, 2 f. compris le titre. — Comme procezfut mené entre quatre hommes , tous quatre demandeurs aux fins de une même requête , c'est à savoir un bossu, un aveugle, un muet et un cliastré, i feuillet. — La raison pourquoi les femmes ne portent barbe au menton ainsi quen*la penillière, et ce qui a esmeu nos dictes femmes à porter les grandes queues, A Paris, 1601 , 4f. non chiffrés. — La Source et Origine des,,,, sauvages, et la manière de les apprivoiser, et le moyen de prédire toutes choses à advenir par iceux, A Lyon, par lean de la Montagne, 1610, 12 f. non chiffrés. —^La grande et véritable Pronostication, etc, lo pages. — Sermon joyeux d'un dépuceleur de nourrices^ 10 pages; mar. rouge, rel. par Thouvenin.
Exemplaire non rogné.
(i) Procez et amples examinations sur la vie de Caresme prenant. Se vend rue Saint-Iacques , à t enseigne Saint-Nicolas, 1609, in-8. 16 pages; mar. rouge, rel. parDerome.
Exemplaire de Girardot de Préfond.
— Le même ouvi^age. A Rouen, chez la vefuelcan Petit, 161 2, in-8. 1 4 pages; mar. rouge, rel. par Simier.
(2) Le Mystère de la Saincte-Hostie , nouuellement imprime à Paris, (Achevé d'imprimer le 7 juin 1817, par les soins d'Au-
méritent 9 par leur exécution et par leur rareté, de tenir une place distinguée à la suite de cette collection , qu'il se promettoit de continuer indéfiniment. Soit qu'il ait manqué des encouragemens nécessaires pour la poursuiy]:e, soit qu'il en ait été détourné par d'autres circonstances , on l'a tu avec peine se borner aux deux publications dont nous parlons, et qui se recommandoient par des soins typographiques très remarquables.
Mais ce n'est pas, je le répète, à ces élémens connus de la collection qu'jelle doit se boriier pour être aussi complète qu'il est possible de le désirer , et l'on a déjà vu dans le titre détaillé qui est en tête de cet article, l'indication d'une pièce qui n'est annoncée ni par M. Brunet, ni par M. Peignot; c'est celle qui est intitulée JEnigma, et qui ne comprend que deux feuillets ayec son imitation françoise. Son peu d'importance l'aura fait négliger par le plus grand nombre des amateurs, et la délicatesse des autres l'aura justement repoussée, car elle l'emporte en obscénité sur les pages les plus libres du recueil. Un double feuillet ou carton
gnstin Pontier, imprimeur-libraire , à Aix. ) In-8. 36 f. non chiffrés ; mar. rouge, rel. par Thouvenin.
Un des quatre exemplaires en papier rose. JVon rogné.
— Moralité ncm^elle du mauvais Biche et du Ladre y à douze personnages. (Aix, Augustin Pontier, iS avril 1820.} In-8. 17 f. non chifirés; mar. rouge, rel. par Thouvenin.
Un des six exemplaires sur papier rose. Non rogné.
bien plus rare encoi^e , est le prospectus de la col-« lection (i)^ dont il est presque incroyable qa'nn exemplaire ait échappé au sort commun de ces publications fiigitives. Il est cependant curieux par quelcpies détaik, et en particulier par renonciation des prix. Le Recueil de Farces coùtoit 6 francs; la Querelle de Gaultier Garguillej I franc; la Sottie de Genève ^ 2 francs; le Prince des Sots y 5 francs; le Cheçalier qui donna sçl femme au Diable ^ 4 francs; la Moralité de la Fille villageoise y 3 francs; le Plai de Carruwaly fj francs; Morlini Noifellae^ 14 firancs, en tout 42 francs. Les Chansons folastres étoient sou» presse; elles deroient être précédées de la Farce du Gros Guillaume. La Traduction des Noêls bourguignons de La Monnoye n'avoit pas paru non [4us; on sait qu'elle n'a pas été achevée. Garon ai^nonçoit^ pour être publié en même temps ^ le Mystère de Notre-Dame , à la louange de sa très digne Nativité , d!une jeune fille y laquelle se vourhit abandonner à péché pour rvourrir son père et sa mère y etc., mais il est certain que cette pièce n'a
(i) Bibliographie, Avis aux amateurs 4e livres anciens , singwhtiers f facétieux, rarissimes , mime introuvables et d'un prix exhorbitant (sic), 4 P*g€8j in-8. ; mar. rouge, rd. par Thou- Voiin.
Exemplaire non rogné , ainsi que les deux pièces suivantes , qui y sont réunies s
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jamais été imprimée» Ce prospectxis est terminé par ces deux mauTais Ters :
Vôiidroi^je Vous tfdmper? Impiossible ; et pourquoi? En tfaTaillant pour vous, je travaille pour moi.
J'ai dit que- le fait de la destruction supposée d'un certain nombre d^exèiùplaires de la éollection, se rapportoit à d'autres ouvrages imiprimés probablement avant ceux-ci, et dont Caron eut effectivement le bon esprit d'entreprendre la destruction totale. 11 n'y auroit rien k regretter s'il y étolt parvenu , car le mauvais goût n'a jamais rien produit de plus pitoyable. Le premier de ces pamphlets est intitulé le Norac-oniana (i) poiir Caron-iana y et daté de i5oo. Tout indique cju^il â été écrit dans le temps de la vogue de Janot , dont il retrace les plats coq-à-l'âne et les sales grossièretés. Le second est une Lettre de Carabi de Cappadoce à Caraho de Palestine (2), dont le sel consiste dans là répétition de la syllabe ca^ multipliée avec une abondance nauséabonde, jusqu'à
{y) Lé Not^K-Oniana^ ôonténani les Douze Mouchoirs, ou le portefeuille de Cabinet, ou tout ce que vous voudrez, par qui bon vous semblera, dit Ca en est. Imprimé quand ça en était, où ça en fut; se vend chez Ca en sera toujours,,., des sottises^ Tailï5oô,8f.
(2) Lettre de Cârabi de Cappadoce à son cher camarade Carabo de Palestine, adressée à Cassel, poste restante, dédiée à M. £ abbé Car icaca. Qui potes t capere capiat. Le prix est de trois carolins. Imprimée à Capoue, et se trouve à Paris, chez Cas- €ar€i, à V enseigne du Caiaeoua, 1777, 8 pages.
l'entier épuisement du Dictionnaire. Cette mau-^ vaise facétie est certainement composée à l'imitation du CanuTYi cum catis certamen carminé com^ positum currente calamo C. CatuUi Caidnii^ et de cpielques autres ouvrages de ce genre y mais elle n'en rappelle en rien l'agrément , et notre langue n^a pas même permis au malencontreux parodiste^ de racheter l'insipidité de %e.% plaisanteries par le triste mérite de la difficulté vaincue. Les lignes suivantes suffiront pour faire apprécier cette pauvreté. « Cher camarade à trente-six carats , je t'écris sans calembours et sans calembredaines^ soit que tu t'absentes pour tout le carême, que tu fasses tes caravanes, et coures la Calabre en cabriolet, en carriole, par le carabas, en calèche ou dans ton carrosse, etc. » Il est honteux de penser qu'une pareille platitude se vendroit cependant fort cher si elle se rencontroit dans une vente, et qu'elle excitât entre deux possesseurs de la collection, cette émulation d'enchères qui fait faire tant de folies; ce qu'il y a de certain, c'est que je doute qu'on en puisse trouver un autre exemplaire. J'ai eu le bonheur de réunir à cette suite unique un manuscrit unique et autographe de Caron, qui a du moins un peu plus d'importance que les futiles curiosités dont je viens de parler. C'est un catalogue des livres facétieux de l'Arsenal (i) , qui est assez
(i) Notice des Livres facétieux qui se trouvent à la bibliothé-
pilant, surtout par les notes et les extraits dont Caron Ta chargé arec plus de goût que ses autres ouvrages n'en témoignent, et qui le seroit bien davantage y si les conservateurs de cette époque lui avoient donné connoissance des livres obscènes que cette magnifique collection contient encore en grand nombre , malgré la sollicitude malheureuse avec laquelle on a fait main basse sur eux il y a quelques années, au lieu de se contenter de les faire disparoître, comme on le devoit, de la bibliothèque usuelle.
U seroit difficile de faire comprendre à l'homme le plus lettré, à moins qu'il ne soit en même temps possédé lui-même de la passion des livres curieux, l'intérêt qu'un bibliomane peut attacher -à la réimpression d'un bouquin dont la rareté fait l'unique valeur. On conçoit le désir de posséder ce que personne ne possède, ou du moins ce qui est possédé de très peu de monde, bien que ce désir n'ait rien de raisonnable, parce qu'il est l'efiet naturel d'un des sentimens les plus dominans et les plus invincibles de l'homtne ; mais cet amour de la propriété, s'il n'est pas tout-à-fait exclusif, est extrêmement jaloux , et quel mérite conservera le volume insignifiant dont une presse moderne con-
que de l'Arsenal, et le numéro sous lequel chacun d'eux est niasse, Maniucrit autographe de Caron. Petit in-4* iB f. mar. rouge, rd. par Thouvenin.
stîiSe par de nouvelles éditions la maussaderie et la nullité? Une foi$ qu^il pourra trouver {idace dans tQtites le^ bibliothèques , il ne devra plus en obtenir dans aucune 9 et c'est ce qui arriveront en eflëty si If» réiinpréssions dont nous parlons étoient assez nudtiples pour contenter tous les amateurs. C'est wm que la qurieuse dissertation de l'abbé de Saintr Cyran (i), autrefois si recherchée , est injustement «siBOciée depuis quelques années au discrédit de sa contrefaçon 9 et qu'il s'en est peu fallu que le fameux traité de William Allen (2) , par la même raison, n'éprouvât la même rigueur. La première chose à observer dans une réimpresrion de ce genre, c'est d'en restreindre le tirage jusqu'à la pareimonie, car on s'expose autrement à avilir tout à la fois la copie et l'original. Celui de Caron étoit peut-être déjà lui-même un peu trop nombreux , et s'il a conservé une assez grande copsidé^ ration parmi les bibliophiles , c'est qu'il est difficile de réunir toutes les pièces de la collection , et que 4eiur prix , passablement élevé , les met hors de la
1. (i) Question royailc, et sa décision (par Fabbé de Samt-^jran). fariSf Toussainct du Brajr, 1609, in-12. ; mar. vert.
Édition originale.
(ù) Traicté politique, compose par William Allen, où il est
prouvé « Que tuer un tyran n'est point un meurtre. » Lugduni,
i658, in-irz. 94 pages, non compris le titre; mar. rouge, rel. par Derome.
Édition originale. Exemplaire de Baliue et de Girardot de Préfond.
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portée oommmie. H me semble qu'on ne doit renoorydier que les lÎTres dont le nombre d'exem.-? plaires est assez circonscrit pour pouvoir être déterminé à deux ou trois près ^ et de manière à ce qae dé rares qu'ils étoient , ils ne deviennent point communs. C'est à quoi pourvoyoit merveilleusérment la caUigrapfaie quand elle étoit encore cultivée parmi nous^ et on a pu s'en assurer aux ventes de M. Méon et de M. Chardin , où les belles copies figurées se sont vendues presque à l'égal des volumes précieux qu'elles représentoient. Malhen* reusement, cet art intéressant paroit avoir disparu avec IPyoty qui portoit à un très haut degré le talent d'imitation des anciens caractères , et qui 9 suivant l'msage de tous les temps y a contribué à la fortune des marchands de livres sans faire la siennCé Ce pauvre homme est mort de faim sur une poignée de paille.
Quoique cet article soit déjà fort long , eu égard à son importance^ je ne le terminerai pas sans dire un mot de Caron. Ce singulier bibliophile, comme il s'appelle, a été toute sa vie trop maltraité de la fortune pour pouvoir se livrer avec indépendance aux goûts du luxe, et je doute qu'il ait eu une bibliothèque. C'étoit un pauvre figurant du Vaudeville, que l'obscurité seule de son emploi mettoit à l'abri de la sévérité du public , car il n'avoit pas de talent pour la comédie. Ses pamphlets prouvent qpi'il en avoit peu pour écrire , et que la muse sous
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lo auspices de laquelle H TegéCoit ^ ne le Toyoît pas d'un oeil £iTorable; ses coapkts sont encore plus pbts que sa prose. Je ne parlerai pas de ses mœurs , dont le choix de ses lectures et le sljle de ses comporitioDS ne donnent pas une excellente 0|Hnion. Mais il paroit qne son e^rit, altéré par des excès on par des malheurs , finit par céder à des impres* wms bien étrangères aux idées Imriesqnes dont il s'étoit si long-temps occupé. Atteint d'une mâan^ eolie qui , par un rapprochement bien étrange^ fut dans ce temps-la endémique au pecq^e jojeux de Momus, il finit ses jours par un suidde comme deux ou trois autres acteurs du même théâtre. Son nom, si connu des bibliographes, n'est pas par- Tenu jusqu'aux biographes qui ont enregistré tant de renommées ridicules; c'est jou^r de malheur, (i)
(i) Caroo est mort en 1806, à Fige de 43 ans.
POEME MS. DU XVIP SIÈCLE
Analyse d'nn Poëme manuscrit du dix-septième siècle, très curieux pour l'histoire. — Extraits inédits de prose et de vers.
L'HippiADE , ou GoDEFROi ET LES Ghevaliers , de CoBsar de Nostredame, gentilhomme provençal. Au Sérénbsime Charles, .
duc de Lorraine. Paris, par , 1622, mss.
unique et autographe de César de Nostradamus , première
- reliure y in -4.; mar. yert ancien, armorié d'une Notre- Dame, armes parlantes de la famille de l'auteur.
Ce précieux yolume^ ignoré de tous les bibliographes^ et dont il n'est pas même fait mention dans la Bibliothèque de la France^ où. l'on a si curieusement recherché tous les manuscrits qui traitent de notre histoire, est composé ainsi qu'il suit :
Un frontispice dessiné à la plume y à l'imitation de k grayure , par César de Nostradamus y et dans lequel est renfermé le titre que nous venons de copier ; la dédicace au duc de Lorraine , signée Nostradame (sic) y 2 f. ; un feuillet blanc; quelques advis singuliers touchant la façon d'escrire un poème héroïque y 19 f- Suivent cinq f., dont les trois premiers et le recto du quatrième sont occupés
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par des pièces de yers latins et trançois à la louange de Fauteur; le verso du dernier étoit destiné a recevoir le portrait du prince auquel le poëme est dédié. Le recto du cinquième feuillet présente le portrait de l'auteur, tracé par lui-même au crayon rouge et légèrement arrêté à la plume; le verso ^ un sonnet dédicatoire également signé Nostradame. Le reste est rempli par les dix-sept livres du poëme , en 363 f. chiffrés; plus, un sonnet en guise d'épilogue, sur une page non chiflrée , qui termine le volume.* Au mérite d'être unique, ce livre joint celui d'une magnifique conservation et d'une condition tout-k-fait curieuse. L'écriture de Césai* de Nostradamus est aussi lisible que la plus belle impression; les ratiu'es, les surcharges, les corrections, quoique nombreuses , n'ont rien qui ofiènse l'œil du moindre obstacle dans le trar^ail de la lecture^ et ne paroissent là que coimne ces retouches qui attestent le travail du maître. H est incroyable, enfin, qu'un livre si peu connu,' et qui a passé pendant deux siècles de propriétaire en proprié* taire, sans éveiller une seule fois l'attention d'un seul d'entre eux , soit parvenu jusqu'à nous dan» un si brillant état de fraîcheur et d'intégrité :
Tout en est beau, papier, images, caractère, Hormis les vers qu'il falloit laisser faire A Malherbe,
OU même à tout autre poète contemporain sans
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e^Kception. Je citns qa'U n'eh est pi^ un auquel Cësâr de Nostradamus ^^ si ambitieux de la pafané poétique 9 n'eût été contraint de la céder ea bonne justice ; aussi remarque-t-on qu'il ne trouTa pas d'acqu^^ur pour son épopée y et que le noi» du libraire resta en blanc sur ce frontisjHce y qui n'attendoit que le burin. La mort ne le surprit œpendant pas^ comme Virgile^ ayant d'avoir mis la dernière main à son ouvrage ; il ne mourut qu'en 16^9 sept ans après avoir achevé cette Hippiadê^ qu'il regardait comme un autre monumentum œn perermiuSy et dont il n'auroit jamais été question pourtant y si la destinée des bouquins y hahent sua fata UbeUij n'a voit amené celui-ci dans ma bibliothèque. Ce n'est pas. que César de Nostradamus fût un homme s:ms talent ; tout au contraire ; il eu aTolt mille fois pluS'que son père le prophète y dont la crédulité d'un peuple stupide a fait la ridicule réputation f et ses travaux historiques , inspiré» sans dcmte par l'exemple et les succès de Jean de Nostradamus 9 son oncle ^ auteur de Y Histoire de9 Troubadours (i)^ conservent, même de nos jours ^ quelques droits à l'estime des savans. YàHippiade, toute mauvaise qu'elle est y comme poëme y n'est
(i) hts Vies des plus célèbres et anciens Poètes provensaux, g'uiontjlouri du temps des comtes de Provence , par Jehan de Nostre-Dame. A Lyon, pour Alexandre Marsillij, iSyS, in-S. ; mar. ronge.
Emaplaîre de Balesdens.
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pas sans mérite sous le rapport des recherches^ et je m'étonne qu'elle n'ait pas trouvé un éditeur dans le dix-septième siècle , où l'on s'occupoit avec zèle des illustrations de notre histoire. A combien de belles recherches et d'importantes découvertes n'auroit-elle pas donné lieu sur l'état personnel des croisés^ sur leurs familles ^ leurs alliances^ leurs blasons y leurs couleurs y richesses dédaignées par le Tasse et inappréciables aux yeux de nos érudits I hsiJérusalem est un diamant pour l'homme sensible et pour le poète; YHippiade auroit été ime mine inépuisable pour ces éplucheurs de gé^ néalogies y cpii vieillissoient dans la poussière des chartes et. des chroniques.
Ce temps est bien loin de nous , et il n'est pluç à craindre que ces innocentes manies y qui avoient du moins leur bon côté , redeviennent un jour k la mode ; l'âge des longs travaux et du savoir patient est fini sans retour, et nous ne reverrons pas plus ses pesantes collections et ses vastes in-folio que nous ne reverrons ces masses colossales d'architecture gothique , fruit du labeur de dix générations obstinées à produire des merveilles dont elles ne dévoient point jouir. Comme VHippiade de César de Nostradamus ne présenteroit d'ailleurs aucun intérêt , il est certain qu'on ne l'imprim^era jamais; et c'est pour cela même que j'ai jugé a propos de lui accorder une mention lin peu détaillée daiis ces Analectes. Son discours prélimi-*
POEME MS. DU XVII. SIÈCLE. 8i
naire n'est point à dëdaigncr sous le rapport' du atjle ; on y trouve , à la vérité , cette laxîté verbeuse et cette abondance redondante si commune chez les prosateurs du même temps , mais (jui ne manque ni de nombre dans ta construction de la phrase, ni de pompe dans l'arrangement des pensées, et qui pi'éludoit dès-loi'S aux perfcctionnemens encore éloignés du lan{»a^e. Jeu rapporterai un passage, où César de Nostradamus se juge avec toute la complaisance d'un auteur content de lui ; Diaîs qui est doublement piquant , pai-ce cju'il tienne une idée des études libérales auxquelles il s'ëtoit livré pour illustrer sa composition , et en ce qu'il consacre des noms alors célèbres dans les beaux-arts, dont un très petit nombre nous est parvenu. « Tu dois scauoir, dit-il , que la qualité « de poète et de peintre m'ont permis îe ne scay i< quoy de galant et de hardy pour parmy tant de K mets variables choisir celuy qui s'est mieux et c< plus délicieusement attaché à ma langue et à mon i< palais ; tantost faysant l'architecte , tantost te '< sculpteur, yci le peintre , là le poète , en quel- « qu'autre endroit l'historien , voire mesmc le Roy « d'armes, selon que le vol de ma plume prit l'es- « sor et le vent. Je diray bien avec tpelque rayon i< de vanité que soiUjs la faneur de trois présens tpe (( les trois Grâces m'ont faits, et la fiireur de ces « trois dieux Apollon , ApeUe et Oi-phée : auxquels ■I ie n'ay Jamais cessé de faire des vœux et des con-
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« tinuelz samfices, j'ay non seulement quelque H aduatitage par dessus beaucoup de petits et mecf diocres escriuains y mais que plusieurs sortes «d'esprits^ haults, moyens et bas^ trouueront de (f quoi se paistre aux diuers plats ;de: ce banquet ^ f< et contenter leurs oreilles aux concis de ceste u musiqucv Aussy faut-il autrement peindre Amour, w autrement Mars , autrement la Mort : autrement (t Themis que Bellone : autrement Socrate qu' Alcir (( biade : autrement le vainqueur que le vaincu. «D'une autre façon le docteur et d'une autre le w soldat : d'une autre sorte l'antiquité , et d'une if autre mode son siècle : d'un autre azur le Chère rubin et d'un autre le barbare : d'une autre « pourpre le magistrat et d'une autre le cheualier : w d'une autre granité l'histoire et d'une autre le w poème : pourueu que ce soyent touiours perles « rondes et nettes, s'il est possible de mesme eau, « mais non de mesme poix et valeur, sans mesler « confiisément l'escossoyse à l'orientale, ni le crisce tal au dyamant. Tableau de mesme main , mesme « art , mesme proportion , mais non de mesmes (( couleurs, mesmes traits et mesme inuention. c< D'autant que touiours afiecter et afïëter une <c mesme façon : . et courir inconsidérément sur le («génie et l'humeur d'autruy, ne me semble prow prement que redire l'air qu'un autre a fait : rouie 1er la tyrade d'un Laurencin ou d'un Espagnefc «:( essais vains et m^l imitables) la fantesie d'un
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u Fabrice , la gaillarde d'un Polonôis , le prélude « d'un Perrichon et la courante d'un Gautier ; con* « trefaire le visage d'un Janet ou d'un Gayetan : Ife (c CTayon d'un Du Moustier, l'invention d'un Frère minet) et le satin blanc ou noir d'un Fourbus (c ou d'un Finson. Chose peu haute et peu louable w à l'expert et bon chantre : .au braue et scauant « joueur de luth : et à l'excellent , docte , rare et « souuerain peintre qui ne doit suyiu^ que la i< nature, attendu que les loix de l'imitation ne (( s'eslat*gisseut et auancent pas jusques là , etc. » Je citerai encore le jugement que notre autetur porte de Malherbe , comme propre à appuyer une tradition qui s'est conservée dans l'histoire littéraire. « Au rang des plus excellens esprits , dit le poète, « marche encore de nos iours d'une merueilleuse ce douce et franche granité et d'un style gracieusece ment et nettem^ent généreux , le sieur de Malce herbe, personnage illustre et noble dont ie loue c( et admire beau(X)up plus les ouvrages accomplis ce que l'humeur trop frenche et libre (exemte pource tant de malice et de venins ) dont il est cjuelque ce peu taxé par le iugement d'autruy . Ce que nostre ce ancienne, longue et parfaite amitié me permet de ce dire de luy sans soupson de malvueuillance ou ce d'envie. » J'avoue que j'ai quelque peine à croire cjue cet homme , à l'humeur franche et libre , ait donné son suflrage à Vffippiade^ et il se pourroit bien que ce fôt la le motif de la l'éticence un peu
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sèche dont César de Nostradamus Use à son égard ; il est impossible^ au reste, d'exprimer Un reproche avec plus de modération et de loyauté.
Les aduis singuliers touchant la façon d^escrire un poème héroïque ^ dont j'ai détaché les lignes qu'on vient de lire , offrent ça et là quelques aperçus plus ou moins intéressans, et sur le sujet de VHippiade^ et sur les efibrts que Nostradamus a tentés pour le traiter dignement. Ses observations sur le rhy thme qu'il a choisi ne sont pas dénuées d'un certain goût ; mais qu'importe la façon d! écrire et le mécanisme auquel le poète s'astreint, quand il ne sait pas donner à son style l'attrait de l'imagination et du génie? Le vers de huit syllabes, que Nostradamus avoit adopté, peut convenir, en efièt, à la marche libre et rapide d'un ouvrage qui tient plus de la chronique que du poëme; mais il faut, pour cela, qu'il se revête de la couleur générale de la composition, c'est-à-dire qu'il ait partout autant de noblesse et de gravité que sa mesure en comporte ; et sous la plume de César de Nostradamus, il n'a que la trivialité du burlesque. Le fragment suivant, qui est une énumération des guerriers troubadours, et pour lequel leur vieil historien Jean de Nostredame n'a pas été d'une petite utilité à son neveu , ne justifiera que trop ma critique; je préviens les lecteurs que je ne l'ai cherché ni dans ce qu'il y a de mieux , ni dans ce qu'il y a de plus mauvais, et qu'il sujflit pour qu'on
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sache à quoi s'en tenir sur VHippiade. Je n'espère pas qu'il donne envie de lire le reste, D s'agit donc de cent poètes ,
Dont Daphné décore les têtes....
Tous preux Gheualiers Prouençaux.
Le premier qui sort de la porte Est ce Guilhen d'Agoult qui porte Vue haubergeon d'or recamë , De loups rampans d'azur semé.
Guilhen Adhemar le seconde , Seigneur d'admirable faconde , Affublé d'un riche manteau D'or à bandes de ciel et d'eau.
Boni&ce de Gastellane ,
Qui chante en rjme Cathelane
Les syruentes qu'il ne fait point
Si Bacchus ne l'agite et poind.
Bertrand des comtes de Marseille ,
Que toujours Ëraton conseille ;
Jauffired Rudel ; et Daniel ,
Lustre , gloire , honneur de son ciel ,
Pons du Brueil : Hugues de Loiibières ,
Qui rymant despite les bierres :
Beral des Baulx ; Bertrand Amy ;
Blaccaz ; Pierre de Sainct Remy ;
Luc Grimaud ; Perceval Dorie ,
Qui porte en riche broderie
Vn sajon d'or enuironné,
De maint aygle noir couronné.
\à\kt Liscar; Guilhem de Bargeme,
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; Dont chaque vers est une gemme ; Kostang de jCuers ; Jaufired du Luc ^ De qui les chants sont pleins de suc ; Manuel Balb de la famille Des preux comtes de Vintimille ; Pierre Cardenal ; Gadenet ^ Grave , doux y excellent et net ; Cheualiers fauoris des Muses , Dont les dames estojnt fameuses Et dignes d'immortel renom ; Tous nobles d'armes et de nom.
On voit qu'il y a Ipiii de César de Nostradamus an Tasse, mais qu'avec un peu plus de naturel et de facilité ses vers pourroient rappeler Scarron ou d'Assoucy; ce que je trouve de plus fâcheux pour lui dans le choix qu'il a fait de ce genre de versification , c'est que le petit nombre d'alexandrins qu'il a laissés prouvent qu'il y auroit mieux réussi* Il y a de la grandeur dans le sonnet qui termine son poëme :
Aux saincts murs que le Tybre inonde , perce et baigne , Grégoire auoit les clçfs du haut Olympe en main ; Ferdinand le fardeau de l'Empire germain , Et contre un paladin un grand ost en campagne.
LouYS aux Beanors qti'un grand ange accompaigne , Y restaurant la mittre et le cidte romain , Esto jt dieu de la France , aussi juste qu'humain ; Jaques, roy d'Angleterre, et Phillippe d'Espaigne,
Henry , qui de Lothai&b encor soustient Testât ^^
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Estoyt duc d'Austpasie, et Charles, potentat
Des monts qu'Annibal ouvre' aux puniques gendarmes ;
Quand i'alloj desterrant, tant d'arcs, d'ordres, d'arrojs» De combats , de chevaux , d'estats , d'enseignes , d'armes , De Dieux, d'Héros, de Preux, de Cëiîirs et de Roys.
• Il me semble qu'il ne manque à cela que du style , et que cette manière de dater son poëme étoît alors aussi neuTC qu'imposante. Le dernier tercet , où le poète se met en scène, remuant la poussière de^ temps passés, et exhumant avec tant d'autorité tout ce qu'il y a de plus magnifique dans les gloires humaines, est admirable de pensée; je ne crains pas dé dire qu'il touche au sublime.
J'ai dit , en décrivant ce volume , que César de Nostradamus avoit recueilli avec soin , à la fin de ses préliminaires, les pièces encomiastiques ou latines ou françoises qu'il s'étoit fait adresser suivant la modç du temps. J'en consignerai ici une seule, qui ipta paru ingénieuse et bien tournée; elle est signée de Scipion Du Perier, I. C. (jurisconsulte), patrice d'Aix (i) :
Quand pour charmer nos yeux d'une rare peinture , Tu nous peints les beautés de ce grand vniuers , Par mille beaux secrets à toy seul decouuers , Tu nous fais voir que Fart surpasse la nature.
(i) n étoit fils de ce François du Périer, à qui Malherbe adressa d'admirables stances sur la Mort de sa Fille j que tout le monde sait par coeur.
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Quand pour qous ^raconter quelque belle aduanture , Tu.daigiie^ en^loyer ou la prose ou les vers, Tu parois aussj rare en ces labeurs diuers Que ton père à descrire xinc chose future.
Voyez cçmme le Ciel fauorable à leurs vœux Les a diuersement fauorisé tous deux . .-.Pour £[iire de leurs mains un ouurage admirable. •
''Le filz va rappellant à nostre souuenir
Ce que les ans passes^ ont veu de meiboràMe , .:.Le pare nous prédit les cbpses à venir.
Après avoir fait connoître César de Nostradamus cpmiue poète, je n'en dirai qu'un mot comme peintre. Le frontispice de son livre, représentant, selon l'usage, une espèce d'arc de triomphe orné
de statues et de bas-reliefs , a tout le mérite du genre ; c'est l'exacte imitation d'une mauvaise gravure : on pourroit même s'y tromper. Le portrait de l'auteur, fait, par lui-même , n'est qu'une esquisse jetée sur le papier; mais il ne manque pas de caractère. Il parpit, par ce qu'il en dit dans le passage cité, que César de Nostradamus exerçoit ce talent avec une sorte de prétention , et qu'il n'y attachoit pas moins d'importance qu'à son génie poétique; je crois me rappeler que lé portrait que l'on conserve de son père dans l'église de Salon, et qu'on y expose encore, je ne sais pourquoi , à la vénération des voyageurs , est l'ouvrage de son pinceau.
Il n'est pas hors de propos de répéter ici que
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ce livre n'auroît qu'un mérite tout-à-fait idéal, si les immenses recherchés qtie César de Nostradamius avoit faites sur l'histoire du moyen âge ne lui eussent permis de jeter dans son poëme des lumières vraiment curieuses sur un grand nombre de familles illustres de France , et partictdièrement sur celles qui appartenoient à sa province natale. Sous ce rapport y VHippiade ne méritoit pas l'oubli absolu où elle étoit tombée , et dont rien n'indique qu'on ait jamais entrepris de la faire sortir; sa [dace ëtoit marquée dans un de ces grands dépôts où les savans qui s'occupent de notre histoire vont pmser dçs matériaux ou des renseignemens ; et si ces pages obscures peuvent révéler son existence , telle est sans doute la destinée qui l'attend un jour. Je conviens qu'elle n'équivaut pas tout-à-fait à l^inimortalité que l'auteur s'étoit scdennellement promise dans pkis, d'mie de ses pages ; mais tout ituf&iiës ^e soient les poètes, il ne faut pas les croife sur parole quand ils prophétisent leur gloirey ^ rexpârieùce a prouvé que les prédictions dci Gésarxle Noàtradamus ne valoient pas mieux qoe ceHeé de son |ièiïe.
CLEF DE DEUX PAMPHEETS
Clef peu coimue et fort augmentée de deux- Pami^ets
recherchés.
rr
J^ES Soupers de Paphené.C^w) , .et j^es Dort:oirs bie Lacédé- MONE, Anecdotes grecques, oùFragmens historiques publiés pour la première fois, et traduits sur la version arahe imprimée à Constantinople , tari de l' hégire iiio, et de
*' nbtré ère t73'i*, (par de Querlon. )0^re/, (•Parîs,y^i'74'6,
: in-â. , 96 pages, et un feiiUlet pom* la def imprimée ^^ttiar.
•:;irouge. ^.,. , . ..,
• M. Barbier nous apprend-que ce. livre est fUtic datire siir lesrsoupers de Marly mi sur ceux que Samuel Bernard donnoit à PassyV il est éTident que c'est àt Marly qu'il est question^ puisque Fauteur dit positivement, page 1 1 , que Dapbné est à dbiq milles d!Anti6che, qui isignifie Paris r ce qui ne sauroit se rapporter à Passy. M. Barbier ajoute que Querlon la composa en trois jours , siu* des anecdotes fournies par Moret, qui fit imprimer l'ouvrage à ses frais. Au lieu de Moret , qui n'est pas connu , M. Brunet écrit J. Monnet , leçon qui me paroît préférable à l'autre ; ce J. Monnet est probablement l'éditeur de V Anthologie.
CLEF DE DEUX PAMPHLETS
Le savant aateàr du Dictionnaire des Anonymes ne paroît pas avoir eu connoissance de la clef imprimée qui se trouve à mon exemplaire , et que je n'ai vue, à la vérité, dans aucun autre; car il regrette qu'il n'en existe pas , et il cherche à suppléer à ce défaut par ses propres découvertes. Cette clef est, au reste, fort superficielle et fort împar- Ëdte, et il s'en faut de beaucoup qu'elle rende le travail de M. Barbier inutile ; je n'ai fait que transporter celui-ci dans le mien , qui est un peu plus étendu', mais qui ne contient rien d'ailleurs de fort oonsidérable dont M. Barbier n'ait pas fait men-* tîon. Je vais le raj^rter ici pour la commodité des amateurs qui seront tentés de le consigner dans leurs exemplaires, et d'ajouter cette modeste illustratâon à un pamphlet qui n'en mérite certaine-, ment pas de plus éclatante.
Page i'**. Daphné. Marly.
IlHd. Euphorion. L'auteur appelle ainsi son correspondant des mots grec^ gu et ?wp/oK, qui signifient bon hircin^ pour annoncer qu'il va dévoiler d'agréables mystères.
Page 10. Sjrrie. France.
Ibid. AnJdoche. Paris.
Ibid; Lefieuve Oronie. La Seine.
Pages II et 12. Ce bois enchanté. Le bois de Boulogne.
Page i5. Pompée-le^Grand. Louis-le-Grand.
Page 16. Ampelide. Samuel Bernard. Je ne sais
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pourquoi il J£û 4ôune le nom à'^ntpelide^ à moioi 4piê^S|uimel Bernard n'ait eu la réputation d'ainni^. te vin. A/f*T«A«^ signifie /a vigne^ ■ . - :q'
Page l'j. jiifenturier de Nicosie. Nicosie 6Sk ■peiiit-êtrë allbsiôn aux aflsùres de la guerre dni; le9q[ùelles Samuel Bernard s'étoit eniiclii^ cxstaàaf^ l'aaiteùr l'ihsinuè pliis bas. Ish *
' • Page 18. Jl a des enfdns. La manière dtttât "Quierlon parle des ênfans de Samuel Bernard €fiik " itrop sévère. L'un d'eux étoit le président de RiètlMj^ '' I|u2 ne mahqubit pas de biérite, et dont la 'bdfe \ hibliotàiâjue prbuToit au moiiis un goût distuigué ^ liôiides bonnes études. Les amateurs rèconiioisseéfc les livres qui liii ont appartraiu à 1-ancre de ses armoiries. - ' ' »•
- Page 34. Mbionice. Mademoiselle de La Touche, bâtarde de Samuel Bernard. H Tappelle Albiomce^ parce qu'elle se fit enlever par un Ânglois ; elle étoit sœur dé n^adame Dupin , femme d'un fenaiiergénéral.
- ' Ibid. Un petit publicain. Sômnari étoit secrétaire du Roi.
Page 26. Chlore. Mademoisdle de Moras; il est probable qu'elle étoit pâle ou de mauvaise couleur.
Ibid. Arsinoé. Madame de Môras la tnère.
Ibid. Agathias. M.^ de Boufflers.
Ibid. La femme du vice-préteur. Madame Hérault, £etaame du lieutej^iahè*général de police, £m*e de miadame deiMoias ^i fils de M. de Se-
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chciks. Le fioneux Hérault de Sëchelles ^it de cette famille.
Page ay. La femme du vieux Sirabon ( Strabo, luscitiosus^. Madame de Mailly. M. de Mailly kochoit.
Ibid. Cette pedie femme. Madame la présidente Fèrtal j épouse de M. Portai , fils du premier prëfldent; elle étoit fille d*un ancien et riche financier, que l'on nommoit le yieux Fontaine.
JRiges 27 et 28. Ce jeune honune. M. d'Ârboulin, amant de la présidente Portai. M. Barbier dit qu'elle était des parties du duc de Richelieu, qui avoit tâché de la procurer an Roi, et qui la fit souper arec Sa BSajesté \ mais le Roi ne s'en soucia pas ; il la trouTa trop évaporée.
Page 34* Glycère. Mademoiselle le Maure, de 1 Opéra.
Page 67 • Afiéinise. La jeune Duchesse.
Page 38. Le prince dC Arménie. Louis XV.
Pag^ 4^. Les bâtisseurs. Les francs-maçons.
Page ^1. Arisiomaque. Le prince de Rohan.
Page 4^* ^oi socratique. Les francs -maçons soupçonnés de pédérastie.
Page 45. L^ de Samothrax:e. L'Angleterre.
Page 55. La mule. Aventure , dit M. Barbier, arrivée à madame la duchesse de Ruffec, fille de M. d'Angervilliers , ministre de la guerre ; elle avoit été mariée en premières noces au président de Maisons. Son esprit et son enjoûment la fai-
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soient désirer à la cour ; mais elle Favoit quittée ' pour vivre à Paris avec le marquis de Trévoux , lieutenant aux Gardes - Françoises , à qui elle paya la compagnie lorsque son toiu* vint de l'obtenir.
Ge premier fragment finit à la page 67 , et avec lui l'allégorie dont nous venons de soulever le voile. Les Dortoirs de Lacédémoney ou Dialogues sur la Volupté entre Aristippe et Laîs, n'ont plus rien d'allusif et n'exigent pas de clef; c'est tout simplement un tissu de fadeurs à la grecque et d'obscénités musquées connue le fragment précédent , mais qui n'offre pas comme lui l'attrait de la personnalité. Ce genre de littérature diffamatoire est maintenant apprécié à sa valeur par les honnêtes gens; et il paroitra de plus en plus méprisable, à m.esure que notre caractère national contractera , dans l'exercice d'une saine et vigoureuse liberté , une dignité plus virile et plus sérieuse. Mais les livres qu'il a produits n'en méritent pas moins de conserver une place dans les bibliothèques; ce sont de vraies pièces historiques, empreintes de toute la dépravation d'une époque mémorable de dissolution sociale, et qui peuvent servir à la fois d'éclaircissemens pour le passé, et.de leçons pour l'avenir.
Puisque j'ai eu occasion de parler d'une clef de livre dont on ne connoissoit pas encore de copie imprimée, et qui est propre à mon exemplaire , je
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citerai de cette singularité un second exemple qui ne mérite pas un article particulier, quoique l'ouvrage qui le présente soit plus piquant , et surtout beaucoup plus rare que les Soupers de Daphné. C'est la nouvelle à'Hattigé (i) que M. Brunet annonce comm^e l'histoire allégorique des amours de Charles II , roi d'Angleterre , et de la duchesse de Castelmaine. L'abbé Sépher se féiicitoit d'avoir trouvé dans son exemplaire une clef manuscrite que son catalogue rapporte, et que M. Barbier a copiée dans \e Dictionnaire des Anonymes ^ tome U, page 49 • Le mien renferme cette clef imprimée, du temps de l'édition , avec quelque augmentation et quelques variantes. La voici :
Clef des noms contenus en cette histoire.
Roy de Tamaran, le roi d'Angleterre.
Hattigé , la duchesse de Geflande,
Zara , confidente de la Duchesse.
Rajep, m. de Chasuelle , amant de la Duchesse.
(i) Hattigé f ou les Amours du roy de Tamaran y nouvelle (par Brémond). A Cologne ^ chez Simon l' Africain ^ 1676, in-ia. 3 f . 89 pages, et un feuillet pour la clef imprimée ; mar. rouge, rel. par Simier.
Le frontispice est à la Sphère portée par une main , mais l'édition n'est pas Elzevirienne. Je crois qu'il s'en trouve plus d'une sous la même date.
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. OsMÀ-Vj le dac de Bouqnamcan.
MoHA^RKif ^ mylord Gandiche.
RouKiA ^ femme du Mylord.
Ce petit Tolmne ne peut pas être regardé comme anonyme, Brémond, son autem*, ayant signé la dédicace.
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La Révolution prophétisée par Fénelgn et par Louis XV.
Maximes morales et politiques tieees de Télémaque , inpprimées par Louis- Auguste , Dauphin (Louis XVI). Ver^ sedlles , de V imprimerie de Me'' le Dauphin , dirigée par A. "M. Lottin, 1766, in-8. , 36 pages, et un feuillet pour la Tahle des Maximes. Cartonné, dans un étui de mar. hleu. Exemplaire non rogné.
On sait que cet ouvrage n'a été tiré qu'à vingts cinq exemplaires^ qui tous ont été distribués en présens. La simplicité de la condition de celui-ci indique assez qu'il avoit été destiné à rester dans le cabinet de son auguste auteur, et il est probable qu'on n'en trouveroit pas un autre dans toutes ses marges ; mais cette particularité n'auroit pas suffi pour lui donner ici une place que trop d'autres livres précieux réclamoient au même titre. Voici celle qui le distingue, suivant moi, de manière à le classer parmi les plus rares curiosités de ma petite bibliothèque.
Au-devant du frontispice est insérée la note suivante :
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ANECDOTE
« Sitôt que le Dauphin ( aujourd'hui régnant ) eut achei^é V impression de ce petit volume y il en fit relier plusieurs exemplaires pour faire ses présens; le premier fut pour Louis XT^y son aïeul. Sa Majesté y ouvrant le volume à la pa^e i5, lut V article IX y le relut y et dit au Dauphin : « Monsieur le Dauphin y votre ouvrage est fini y rompes la planche. »
Cette anecdote a été rapportée par un témoin auriculaire.
Il n'est personne qui , après avoir lu ces lignes , ne soit vivement tenté de connoître la maxime de Télémaque qui inspiroit à Louis XV une pareille observation; la voici :
« Quand les rois ont une fois rompu la barrière « de la bonne foi et de l'honneur, ils ne peuvent « plus rétablir la confiance qui leur est si néces- « saire , ni ramener aux principes de vertu et de « justice les hommes à qui ils ont appris à les mé- « priser; ils deviennent des tyrans, leurs sujets des « rebelles , et il n'y a plus qu'une révolution sou- « daine qui puisse ramener leur puissance ainsi w débordée dans son cours naturel. »
Ici les réflexions se pressent en foule , et on ose à peine les recueillir. On ne pense pas sans efSroi
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que cette maxime , c'est Louis XVI qui Ta choisie^ que c'est la main de Louis XVI qui l'a imprimée , que c'est Louis XV qui en a apprécié la portée avec une énergie si amère ; car il ne faut pas s'y tromper, ces mots étonnans : « Vojtre ouvrage est fini y rompez la planche » y ne peuvent pas se rapporter au travail mécanique de l'impression. L'impression étoit acheç^ée; le Dauphin avoit fait relier plusieurs exemplaires ^ la planche étoit rompue. On ne sauroit y voir qu'une menaçante allusion , qu'une espèce d'allégorie prophétique de, cette révolution prochaine , dont tout le monde sait que l'esprit de Louis XV étoit profondément préoccupé; ce qui prouve que cette phr&se fiit conçue ainsi ^ c'est qu'elle fut recueillie, et, au sens propre , elle n'en méritoit pas la peine. Lottin , qui étoit présent , la consigna sur un exemplaire dont M. de Pixéricourt est actuellement possesseur, et toutefois il n'en avoit pénétré le sens que par une sorte d'inspiration , puisqu'il ne fait aucune mention de la maxime qui tomba sous les yeux du Roi , puisqu'il ne paroit pas l'avoir devinée. Il n'y a pas jusqu'à l'auteur de la note annexée à mon exemplaire qui ne semble avoir été visité dans ce moment-la d'un esprit de prescience ; en effet , quand il rendoit témoignage de cette anecdote , a laquelle les événemens ont donné depuis tant d'importance, elle signifioit peu de chose ou ne signifioit rien. Ce terrible présage n'étoit point accompli. Louis-
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Auguste étoit le Dauphin aujourd'hui régnant; et qu'on ne dise point que cette incise avoit pour objet de prêter plus d'authenticité à un récit fabriqué après coup. Sa date est constatée par une circonstance sans réplique ; la révolution a passé entre le jour où il fut écrit et le jour où ce volume changea de maître. Les mots: aujourd'hui régnant, sont raturés sans cesser d'être lisibles ; et cette précaution n'a pu être nécessait'e dans aucun temps connu, que dans celui qui s'est écoulé entre le I o a©ût et le 9 thermidor.
La personne qui m'a précédé dans la possession de ce livre est parvenue à s'assurer que le témoin auriculaire dont il est question dans la note , est M. de Saint-Mégrin , menin du Dauphin , et fils du duc de la Vauguyon , son gouverneur.
VEBS INÉDITS DE RONSARD. toi
Vers inédits de Ronsard, et quelques recherches sur ses Amours.
Heures Paris, contenant plusieurs oraisons debuotes enfran^ çoys et en latin , et confession generalle. Imprimé à Paris , par Thielman Kerçer , demeurant rue Sainct^lacques , à Renseigne du Gril, i552, in-12. ; première reliure en veau doré , à compartimens , avec fermoirs d'argent.
Les Heures anciennes sont , en gênerai , fort â^mment exécutées; et celles-ci, dont toutes les pages sont enfermées dans de jolis cadres d'ornemens gravés en bois, extrêmement variés dans les sujets, se recommandent aussi par une reliure ancienne et singulière qui ne seroit peut-être pas indigne de fixer l'attention de quelque amateur; mais il est convenu que les livres de ce genre ne méritent d'être admis dans les bibliothèques curieuses qu'autant qu'ils sont imprimés sur vélin ou enrichis de belles miniatures. Ce n'est donc ni à la rareté de ce bouquin, ni à sa condition peu vulgaire , qu'il doit une place parmi mes livres et une mention dans ces Mélanges. Son véritable titre a la considération résulte des deux lignes
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siÛTantes, tracées sur les gardes du volume, où le même nom est plusieurs fois répété : Ce présent Hure appartient à Marie Des Marque ts. Qr, il ne faut pas être bien versé dans l'histoire littéraire de cette époque pour savoir que le nom de Des Marquets étoit porté par des soeurs dont les poètes du temps ont v^nté le savoir et la beauté , et qui fiirent honorées de l'amitié et des éloges de cet jdpollon de la Source des Muses y trop vanté de son vivant, mais trop méprisé aujourd'hui; on croit même qu'un sentiment plus doux se mêla dans leurs rapports avec Ronsard , qui s'enflammoit volontiers pour toutes les femmes, et qui n'étoit pas homme à borner au simple commerce de la poésie des relations dans lesquelles l'ascendant de sa renommée lui donnoit tant d'avantage. lî est probable que Marie Des Marquets est cette Marie du deuxième livre des Amours y qui fit oublier Gassandre au poète infidèle , et qui fut elle-même trop vitp oubliée pour Sinope. Cette hypothèse est presque changée en certitude par ces deux vers, où les deux sœurs se trouvent désignées, et qui ne se rapporteroient à d'autres que par un singulier jeu du hasard :
Je ue suis seulement amoureux de Marie , Anne me tient aussj dans les liens d'amour, (i)
(i) Ce qui rend cette opinion douteuse, c'est que les biographes
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Quoi qu'il en soit, voici d'autres vers qui sont bien certainement adressés par Ronsard à Marie Des Marquets; car il les a écrits sur ses Heures^ au-dessus des lignes où elle a écrit son nom :
Maugré l'enuye' ie suis du tout a elle , Mais ie vouldrois dans son cueur avoir leu Quelle ne veult et quelle na esleu Autre que moy pour bien estre aymé délie.
Bien elle scet que ie luy suis fidelle , Et quant a moy iestime en son endroict Ce que en est, car elle ne vouldroit Autre que moy pour bien estre aymé délie.
Quoique l'écriture de Ronsard soit fort difficile à trouver, j'ai eu le bonheur de la vérifier sur \m autographe authentique y et j'en avois besoin pour fixer mon opinion ; car Ronsard a été rarement aussi naïf et aus^i gracieux qu'il me^paroit l'être dans la première de ces deux stances.
J'avoue sincèrement que je ne crois pas qu'il y ait un homme assez étranger aux jouissances souvent ridicules de la bibliomanie, pour blâmer celle que je goûte dans la possession d'un livre qui rappelle un pareil souvenir; son seul aspect me rend tout entière une scène pleine d'intérêt et de
croient Anne Des Marquets Normande , et que Ronsard fait sa Marie Angevine ; mais- peut-être a-t-il voulu la déguiser, et peutêtre encore , si les biographes ne se sont pas trompés , les deux sceors ont-eUes habité quelque temps des provinces différentes.
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diarme. Ronsard étoit déjà très* célèbre., mais il étoit fort jeune encore; car, étant né en i524> il n'avoit que Tingt-huit ans en 1 552 , date de notre volume y et les strophes sont bien de ce temps-là y un livre de cette nature qui contenoit un calendrier ayant dû se renouveler tous les ans sur le prie-dieu d'une femme à la mode. N'est-ce pas un petit monument propre à -caractériser une époque que cette déclaration d'amour tracée à la fin d'un livre de prières , précisément en face des formules d'oraisons qui servent à la confession générale y et qui tiroit si peu à conséquence toutefois, dans cet âge de piété et de galanterie, que la jeune beauté à laquelle elle étoit adressée ne pensa pas à la détruire ? Ce seroit aujourd'hui une grande et juste Occasion de scandale , non parce qu'on a rafEné la dévotion , mais parce qu'on a déshonoré l'amour. On voit qu'il y a matière à bien A^ réflexions dans les Heures de Marie Des Marquets; mais ce n'est pas ici leur place.
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-Lambert critiqué par Roucher, extrait d'un Manuscrit autographe et inédit. — Lettres inédites de Saint-Lambert à la marqpise da Gbâtelet) et de Bernardin de Saint^Pierre à ta fciume»
les Saisons, poème, (par Saint- Lambert.) A Amsterdam,
(Paris,) 1773, in-i2.
Je VOIS à ce seul titre s'indigner justement le bibliophile délicat, qui ne souflrlroit pas qu'un ^obune intrus deshonorât sa collection par un lionteux voisinage. Les Saisons de Saint-Lambert! s'écrie-t-il. Et quand ce seroit la plus élégante de toutes les éditions de Didot , avec le luxe déplacé des images et du vélin , que pourroit-on dire d'un pareil ouvrage? Rien de fort piquant, j'en conviens ; ce qu'on ne lit plus ne vaut pas la peine d'être critiqué, et sous le rapport de la curiosité, l'exemplaire le plus richement orné de ce livre , ne sera jamais qu'un médiocre bijou. Aussi n'est-ce point en considération de son mérite propre , ou de celui de cette édition, qui est la plus mauvaise de toutes , ou du luxe de quelques accessoires précieux dont le caprice Tam^oit enrichi , qu'il figure avec
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honneur dans mes tablettes auprès d'André Chénier (i), le seul poète du dix-huitième siècle dont l'impression récente et la tournure à la m.ode fassent disparate à leurs vénérables vieilleries. Il a devant moi une m.eilleure recommandation , l'avantage d'avoir servi à quelques études de Roucher , qui s'est souvent délassé des ennuis de la captivité ^ en jetant sur ses marges des notes pleines de goût , où il apprécie avec une rare finesse les défauts de l'école expirante. Ces jugemens ne sont pas sans un certain mélange d'acrimonie. Saint-Lambert avoit été son rival , et grâce à l'influence de la coterie encyclopédique, il avoit été son rival heu-
(i) Poésies d'André Chenier. Paris, Baudouin, 1820, xn-ii. Pap. Vél. Cuir de Russie.
On a réuni à cet exemplaire trois pièces autographes de l'aateor. (*)
(") J'en rapporterai une ici, parce qu'elle est inédite. C'est un fragment de son poème intitulé V Amérique.
Plus beau que ce coursier, ce superbe Cyllare , Cher aux lyres de Grèce , et que vit le Téuare Obéir à la main du frère de Castor ; Plus beau même que toi , coursier an noble essor, Qu*élevoit Babylone aux amours de la Reine , Quand tu la vis souvent , la belle Assyrienne , Dans ta crèche de marbre elle-même t*offrir Et l'orge et le froment qui dévoient te nourrir, Et tresser de ses doigts ta crinière flottante , Et ton flanc retentir sous sa main caressante , etc.
teia; ils n'ëtoient pas d'ailleurs destines à l'impression ^ et le hasard qui les a conservés doit être mis au rang des cas fortuits les plus, extraordinaires ; une fois la part de l'homme faite dans leur lecture, on ne peut qu'en profiter. La muse fausse et fardée à laquelle Roucher ayoit trop souyent sacrifié lui-même, y est mise à découvert avec une èoergique naïveté. On sent que l'auteur des Mois, sms répudier son ouvrage, est devenu digne de le perfectionner, de le refaire, de le concevoir autrement. La prétention pédantesque de cette poésie philosophique , qui ne s'énonce que par axiomes , l'aflKterie puérile de cette poésie maniérée qui prend la fadeur pour la grâce , l'insipide manie de tout décrire, la fastidieuse ambition de tout exprimer, l'irréparable délabrement ^e ces haillons de la mythologie qui on^ traîné partout, l'ennuyeuse symétrie de ces vers cousus de redondances et d'antithèses dont chaque hémistiche appelle un hémistiche inévitable, toute la pauvreté de cette pauTire Calliope du règne de Louis XV, si maussade sous son rouge , ses mouches et ses falbalas , avoient firappé l'esprit naturellement juste et délicat de Roucher. L'observation, l'étude, le malheur, avoient achevé de mûrir cette belle organisation; l'exemple et les leçons d'André Chénier, avec qui il alloit mourir, avoient échauffé son génie, et ses derniers accens fiu'ent effectivement le chant du cygne. Qui pourroit oublier ces vers adressés à sa
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femme et à sa fille, en leur envoyant son portrait :
Ne vous âonnez pas , objets charlnans et doux , Si quelque air de tristesse obscurcit mon visage ; Quand un pinceau savant dessinoit cette image, On dressoit Féchafaud, et je pensois à vous.
Comme on ne pourroit imprim.er les notes de Roucher, sans réimprimer en même temps les Saisons de Saint-Lambert dont personne ne veut plus, il est présumiable qu'elles ne paroitront jamais. On ne me saura donc pas mauvais gré d'en consigner ici quelques unes a Tappui de l'opinion que je m.'en suis formée; je ne choisis pas.
Je chante les saisons , et la marche féconde
De l'astre bienfaisftnt qui les dispense au monde.
(c Ces premiers vers sont purs de style et de t< forme; mais ils sont froids, et d*une poésie com- (c mune. Virgile n'auroit jamais dit, je chante les c< saisons; il auroit usé d'une périphrase qui eût « donné à son début la physionomie poétique. Le (c début de Thompson est bien différent ; l'imagi- (c nation du poète s'y montre déjà en mouvement , w et fraîche et fleurie cofmme le printemps, m
toi, qui de l'espace as peuplé les déserts.
« Comparez cette invocation à celle de M. Rosse t, « qui n'est pourtant pas un génie ; la première vous
« paroîtra la prière d'un capucin , et l'autre celle « d'un prophète. »
Toi dont la volonté créa l'ordre et le temps.
« Ces idées abstraites ne sont pas faites pour la « poésie , encore moins pour le début d'un poëme « sur la nature physique , où tout doit parler aux « sens. »
L'astre victorieux perce le voile obscur.
Il se peint sur les mers , il enflamme les nues , Les groupes variés de ces eaux suspendues Emportés par les veiits, entassés dans les cieux, etc.
« Ici commencé la manière de l'auteur de faire « des vers avec des hémistiches et des mots entassés.- (c Cette manière est destructive de la phrase poé- (( tique ; elle fait sentir qu'un auteur ne travaille (( point de verve , car avec de la verve les vers s'en- « trelacent les uns dans les autres sans chevilles et « sans membres isolés. M. de Voltaire est souvent (c tombé dans ce défaut , si opposé à la belle manière « de Racine. »
Et Fautre (l'agriculteur) en méditant contemple ces guérets On sa main déposa les trésors de Gérés.
« En méditant n'est pas le mot. Un laboureur u ne médite pas en regardant ses blés , il rêve j c'est « le philosophe qui médite. »
Cueillez dans FYemen ce fruit délicieux
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Dont les sels irritans , les sucs spiritueux Des chaînes du sommeil délivrent la pensée.
« Sucs spiritueux ! Quelles syllabes pour des i< vers, et quel mot que spiritueux! »
La naïve bergère , assise au coin d'un bois ,
Chante, et roule un fuseau qui tourne sous ses doigts.
w Ces deux vers sont dignes de Virgile. » (i)
Il (l'agriculteur) se plsdt dans sa peine ; il craint la pauvreté, Mais il craint encor plus la triste oisiveté.
« Mensonge qui ne pouvoit entrer que dans la ce tête d'un philosophe. »
Il va semer ces grains si cbers aux animaux , Compagnons étemels de ses nobles travaux ; La herse en les couvrant sous la glèbe amollie , Assure le dépôt qu'à la terre il confie.
« On s'est moqué (du seœnd) de ces vers ^ et on
(i) Très bien jugé, et pourquoi ces vers sont-ils dignes de Yîrgile y c'est-à-dire admirables ? parce qu'ils disent simplement ce qu^ils veulent dire, parce qu'au lieu d^nne phrase vide et sonore, ils ofirent une image natordle et vraie, parce qalls occupent l'esprit d'un tableau agréable dont il conserve avec plaisir Fimpression. Il j a loin de là à ces périodes retentissantes, bâties de mots longs comme le pentamètre de Rutilius,
BeiUropkomteU soUsdimdâUbiu ,
et qui ne laissent à la pensée que des sons et du bruit , verba et
m3uL
« a eu raison y à cause de ces deux grandes épithètes : i< étemels et nobles. Les deux vers suiyans y qui « pouvoient et dcToient être poétiques , le sont ce bien peu ; ils rampent sur la terre comme la w herse. »
Voici de quelle manière Roucher juge le pâle épisode de Lindor : a Cet épisode sur l'invention c( des jardins est loin , bien loin de l'idylle de (( Gessner sur le même sujet. Ici tout est froid , (( pénible et didactique; dans Gessner tout est senli timent ^ tout est amoureux. Saint^Lambert , un (c peintre sans couleur ; Gessner, un brillant colore riste. Dans les vers de Saint-Lambert, je crois « lire de la prose; dans la prose de Gessner, je crois « lire des vers. »
Il parle ainsi de celui de la convalescence : <( Des i( soins pleins de charmes , hémistiche d'écolier. a Tout le morceau de la convalescence auroit dû « être une fois moins long. L'auteur se traîne de « détails en détails; son grand défaut est de n'avoir « aucun de ces traits qui descendent profondément « dans le cœur. Ce sont des vers bien tournés , et (c voila tout ; mais du reste , sans couleur, sans (c mouvement : en un mot , ce sont les vers d'un (( malade de langueur sans fièvre. »
Le premier chant tout entier n'est pas traité plus favorablement : (c Otez de ce chant , dit-il , a deux ou trois tableaux et une cinquantaine de n vers beaux ou aimables, et vous aurez à peu près
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« la somme des beautés dignes d'être conserrées; « du reste, point de verve, rarement de la coroletir^ (c plus rarement encore de l'harmonie. Autant le (c plan est sage et bien ordonné, autant rexëcution « est foible , paresseuse et monotone. »
Roucher n'eut pas le temps d'achever ce commentaire improvisé; il ne le conduisît que jusque vers la fin du chant de VÉté^ comme s'il avoit écrit sous l'inspiration des saisons en comparant la copie au modèle, car son arrêt de mort interrompit ce travail si aimable et si insoucieusement &it à la fin de l'été de 1 794 ; il monta sur l'échafaud le ^5 juillet. Ce volume, ou sauvé par un ami ou soustrait par un voleur, s'est retrouvé dans une échoppe; je l'ai enrichi d'une lettre autographe de Saint-Lambert, adressée à une de ses noâibreuses maîtresses. J'ai eu trop de plaisir à lire, dans le catalogue du bon Crévenna , quelques uns de ces monumens secrets de l'esprit et du caractère d'un homme célèbre , pour ne pas essayer de procurer la même satisfaction à mes lecteurs. Qui ne voudroit savoir comment il écrivoit l'amour, le conquérant éblouissant auquel Rousseau disputoit vainement un cceuri Je doute que beaucoup de femmes eussent préféré ce style à celui de Saint- Preux; on va en juger.
Lunéville, 1 3 janvier.
(( Je ne suis parti de Nanci qu'après la poste, « parce que j'avois écrit au facteur de m'y renvoyer
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tf tes lettres; j'attendois donc ce matin les trésors « que je devois recevoir mercredi; je les ai reçus, (r et j'en ai joui pendant ma route. Hélas ! ils ne (( m'ont pas empêché de sentir que je mettois cinq (t lieues de plus entre nous. Me voilà donc , mon (c cher amour, dans un lieu où j'ai bien moins de (T oette précieuse' liberté qui de jour en jour me a devient plus précieuse; je me trouve dans un « lieu où , quand le prince sera parti , je ne trouce verai plus que deux âmes honnêtes , et je ne puis f(. guères me dissimuler que ce sont deux sots ; je « ne me trouve plus au ton du reste. Il paroît ff qu'il révolte le prince autant que moi, mais il (c s'en amuse davantage; il voit plus en ridicule, et tf moi plus en mal; son lot vaut mieux. Quand j'ai cf passé quelque temps à Lunéville je trouve que ce tout le monde y est devenu fou ; je suis quelquece fois tenté de penser que c'est moi qui le suis ce devenu; mais (juand je vois le prince porter de ce ces gens-ci le même jugement que moi, cela me ce rassure , car je ne puis douter de la sagesse du ce prhice. Le Roi m'a reçu avec sa bonté ordinaire; ce il est bien assurément de toute la cour ce ejue ee j'aime le mieux : je suis bien plus déterminé epie ce jamais à ne donner mon temps qu'à lui , et à ne c< prendre absolument de tout mon voyage aucune ce dissipation cjue celle que ma santé exige. Je rece viens à ta lettre ; il falloit ejue je fiisse bien abattu M pour ne t'écrire ejue quatre mots le jour ejue je
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« t'ai cfuittéej j'avois à tcf dire tout ce que je te di* (1 ordinairement, tout ce que je te fais entendre^ « et puis tous mes regrets. Soi&-en bien sûre , mon « cher amour^ ils n'ont jamais été aussi yifs , aussi (( yrais , et moins susceptibles d'être afFoiblis par « les dissipations ; la route m'acoabloit sans me « distraire de toi ^ et toutes les dissipations qu'on (( pourroit m'offrir seront reponssées par mes re- « grets et par cette mélancolie qui ne m'est que « trop naturelle , et qui augmente si fort par ton « absence. Je sens mon existence d'une mianière (( pénible, et tu me la rends chère pourtant dès que (( je me souyiens que tu m'aimes, et que je me dis (* que je te reverrai. Mon cœur, fais-moi bien des t( détails sur ta situation , sur la conduite de ton (( mstri , sur tes amusemens surtout ; je n'ai jamais «pris un intérêt plus tendre, plus passionné, à (( tout ce que tu es, tout ce que tu sens, tout ce « que tu fais, tout ce que tu peux être et devenir. (c Ménage bien ta santé , rafraîchis - toi souvent ; « souviens-toi du grand principe de mademoiselle « de This : Tout ce qui échauffe vieillit , tout ce qui (1 rafraîchit rajeunit. Mange moins de graisses et (c bois un peu plus d'eau, c'est un régime que je « crois nécessaire à ta bonne santé. Oh ! si tu sça- « vois quel trésor je possède en toi , tu le ménage- <i rois bien ; sois sûre que toutes les impressions (C vives et délicieuses que j'ai reçues de toi se sont (( conservées dam mon cœur, s'y sont même aug-
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t< mentées , s^y conserreront t0i:^ours. Il est bien « iittpossible que rien fasse mon bonheur que toi, (( et je serai toujours égsilement rempli de ma (( teàdre (sic); et content de le sentir, je te baise wett'adoi^.»
A cette lettre inédite d'un philosophe qui- ne ciroyoit pà^ en Dieu, et que Dieu a cruellement pliuli en hii>d(»inant une âme si sèche et si pro^ sâfque^ î'tipposerai avec plaisir une lettre d'un philosophe chr^en. qui présidôît à la naissance de khoUTelle école littéraire, quand Saint^Lambert, honteux d'avoir sufvéeu à l'autre, retranchoit sous de gros voldmesde morale cynic^e son arrogante médiocrité. Ces li^es de .Bernardin de Saiht«- Pierre sont d'autant plus précieiïses qu'elles n'ont peint p^ru dans' sa correspondance , imprimée à tihè époque où j'eti étois déjà possesseur; il est Êidlë de voir qu'elles étoient adressées à sa seconde fenime.
t( Je me hftte de t'cnvoyer, D(ïa tendre amie, la (< lettre dèf mon ami Grandjean, qu'il m'àppoirta w hier au àùity ^t dbnt je ne pris lecture qu'a{irès ce ^on dépsirt; Ttt ife peux rien faire de mieux que u dé b faire passer sur-le^hamp a M. de P...... Je
« stcds bien fâ[ché qu'il y ait tant de louanges pour u ïÀon compte, niais je ne le^ ai pas demandées. u Hier matin j'èti reçus une de toi qui me fit beau- « coU]f>* jfhk de pbisir. Jeune Aurore , tu dis plus (c de tendresl»és h ton vieux Tithon que janiais
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« madame de Sévigné n'en a dit à sa fille. Ton « cœur est un puits d'amour; il enflammé le mien» « J'étois presque décidé à attendre encore ici la « huitaine pour me trouver à l'assemblée publique (( de la classe des arts , mais je préfère de revenir « ici de mardi en huit ; je suis trop long-temps « loin de toi. Peut-être te déterminerai-je à revenir « avec moi pour que tu disposes du logement de « notre voisin ; nous retournerons ensuite ence semble. Quoi qu'il en arrive, je partirai mercredi (( matin 3 septembre , pour ne te pas donner d'in- « quiétude le soir; et comme tu sais que ce n'est « pas un petit embarras de se rendre à la messagerie « de si bonne heure , j'irai coucher le jeudi au soir (( à Saint -Christophe. C'est un conseil que j'ai « donné à ta tante, et qu'elle a suivi; elle a dû «partir ce matin pour aller voir sa fille. Elle « compte être de retour mardi prochain , et ence suite t'aller voir. J'espère qu'elle ne pourra guère <c exécuter ce projet que le lundi suivant, qui sera (( la veille de mon retour à Paris ; je souhaite qu'elle (( décide le tien promptement. Madame Didot a (( aussi le projet de t'aller voir avec M. Roger, mais (c pour un jour seulement ; elle m'a fait donner ma (( parole d'honneur que j'accepterois à dîner chez « elle , jeudi prochain , avec M. Aymar, ajoutant (( d'un air riant qu'elle avoit à me dire quelque «chose de très intéressant pour moi. Elle m'a « parlé de toi avec enthousiasmée. Puisque je suis
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i< en train de renouyeler nos anciennes connois- « sances y je me décide à en faire une nouyelle qvd
« pourra être utile à et à M. D J'irai
u mercredi avec Grandjean dîner chez M. D ;
« mais n'en parle à personne , car je serois accablé «r de sollicitations. Je me Mte de terminer pour a envoyer Annette quai des M iramiones acquitter i< vingt-cinq francs dé contributions dont op m'a « envoyé l'avertissement. Ma commissionnaire n'a « point sa pareille ; c'est un vrai petit Bucéphale « pour la course. Je la compare quelquefois à ce t( fameux coursier dont tous les écuyers avoient « méconnu les rares talens; mais ils n'échappèrent u pas à l'œil d'Alexandre, (i)
« L'idée de te revoir bientôt , chère amie , me i< donne un peu de gayeté ; si le temps est beau , (c et si tu es contente de nos enfans^ amène-les u avec l'âne au-devant de moi. Mon bagage sera <( fort mince; un sac de nuit à moitié plein ^ des i( paniers vides où je tâcherai de mettre un bon
(i) Il faut savoir, pour goûter ce joli passage, que Bernardin de Saint-Pierre avoit pris cette pauvre fille à son service, quoiquelle fut si laide et si sotte que personne n'en vouloit. Il l'appelle son Bucéphale parce qu'elle remplissoit assez adroitement ses commissions, et il saisit l'occasion de relever son mérite par quelques éloges. Tel étoit ce médian t homme dont on a diffamé la cendre dans un livre rédigé par une société de gens de lettres. Proh pudorl
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« melon , yoilà tout. Ëmbiiasse-le» tous pQlu* moi y (T ainsi que ta l>onnè mère; je te ]^ Rendrai au -cr centuple. A vendredi. . '
• ' ^ ' tt Ton BeHnardin.
« J'attends ton panier de raisin y mais il n'iest ((' que dix heures;
• w Ce lùhidi :29. »
IM
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De Théod* Lfli» let 4e son athéifline. — ' Ifote biographiqfiie.
Meditationes. — Thèses. — Dubia philosophigo-theolo- GiCA ; Placidœ erudîtorum disquisilioni , religionis cujtist^îs et nationis; in rnagno mutidi oratorio suhmissa; a veritatis eclecticœ atmco- {T%êod, Ludof^. £mu). Frejrstadii ,' l'jjgy iii-8. , 6 f. Umipaires et 34 pages.
Il n'est pa3 étpnnanf; que les hibllbgraplias aient souy ait . négligé y ile lios jours > les liyres anti* religieux ^ deyenus si nombreux ^us l'empire de la philosophie^ du dix-4iuitième siècle y et dont le seul qatalpgue^ reanpUroit beaucoup de volumes. Lçs |HX)sclrîptioil3> ménwBS des tribunaux ne sont p\\\s |]^ur e<^ dang^r^UX ouvrage^! up titre de rai^té? ai tel pamphlet qui ^êroit resté inconnu leur a'dû i8tôsez oammmiément son débit 9 sa vogue et sa réimpression. Sans cette prohibition inutile^^ et quelquefois mal entendue, oik connoitroit à peine l'existence d?une foule de libelles généralement mal écrits, et qui neae recommandent aux eurieux que par une impiété elTrontée. Il n'en est pas akisi des anciens ouvrages du niém^N genre, qui, proscrits
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avec beaucoup plus de soin et sous des peines beaucoup plus sévères, sont dévettUà réellemetit fort rares , et se distinguent ainsi par un mérite qui est le premier de tjous aux yeux des bibliomânes. Telles sont les Meditationes de Lau, qui n'ont «certainement pas été réimprimées, et qui plus certainement ne le seront jamais. Le volume que nous annonçons avoit été précédé d'un autre, intitulé : Meditatiqne^ philosophicae de Deo^ mundo 0thominej 1717, in-8^, qui avoit déjà été frappé des condamnations de la justice; mais l'auteur n'étoit pas homme à se rebuter d'une pareille disgrâce, comme il le témoigne en coiumençant son second ouvrage : Confiscatio et comhustio lihrorum j dit-il dans son îstyle aph^riâmatique , ex ratione status saepe est utilis. Ast lebi solo ex odio ihèologico y poUtico y philosophico^ profecicc; ty^ rannidem sapit litterariam. Ignorantiampramjovei et errorè'sj Solidamimpedit eruditionem, Rationi adixersatur et veritati. Aùtorïbus intérim r tcdes qui patiuntuP quasi pœna^ : nullam ignominiae vei infamiae inurunt fwtam,. Libri : gloriosum susiinent martyriiim, Autores : illustres pro veritaie et ratione y martyres fiant.
" Lçs dernières Meditationes ^ beaucoup plus haer^ dies que les premières , excitèrent un immense scandale. Vogt, qui appelle les unes Ubelli impH et sacerrimiy qualifie les autres de liher aiheistious precedenti adhuc detestahilior. Jugler les classe
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égaleiiiènt parmi lies productions les plus dangé-^ reuses des athées ; qMique Lau se prononce positi* rement contre cette icroyance^nëgative : Aiheismus nullus^ atheae ticUiones nuHae^ athei hondnes nulli^ sa doctrine se rapproche beaucoup plus de Xindif^ férentisme ou d'xin déisme sans culte et purement moral > comme on en peut juger par ces passages' : Verior et certior christiamis ille : quichristiane vwit^ quant qui christiane crédit. Puritiotcunen uniuè : non est exolusio (dterius.... Christianismi genudniy iestimonium infalUbile : Dei et proxind est àmor. Isj ubi régnât : Chnsti ihifloret ùnpéy rium. Foc hoc: etmi^es; Christi lex^ Christipror missio. Ce qui pressente un véritable danger dans les principes de Lau>, et particulièrement dans ceux qu'il énonce sur la notion du bien et du mai j c'est la forme lucide et scttitencieuse dont il les a reyétus, et qui les retid non seulement très propres à s'em* parer dé l'esprit j niais encore à se fixer profondé* ment dans la mémoire; aussi s'est*on attaché à détruire ses livres^ et surtout celui-K;i, avec taxxt de zèle et de succès ^ ' qu'on n'en connoit d'exeso* plaire dans aucune de nos grandes collections , 0t qu'il y a p^ d'ouvrages de cette espèce , qui. l^w soit comparables en rareté.
n est assez extraordinaire que Lau>: qui a fait tant dé bruit de son temps , n'ait pas conservé du nôtre une aissez grande part de célébrité pour trouver une place -dans la Biographie uniçersell^y
îà4 QUELQUES MODIFICATIONS
Qaelqaes progrès et quelques modifications de la Langue
littéraire.
Les véritables Pretieuses, comédie, SuwarU la copie im^ primée à Paris, chez Jean Ribou, Van 1660, in- 12, 56 pages ; mar. citron , rel. par Vogel.
Cette mauvaise petite comédie est du sieur Baudeau de Somaize , auteur du Dictionnaire des PrétieuseSy et qui doit aux précieuses tout ce qu'on lui connoit de célébrité. Mon édition, qui est très jolie et fort rare, a pour insigne la console portée siu» un bouquet de fruits qui distingue quelques éditions Elzeviriennes ; je la crois sortie des presses de Louis et Daniel.
Ce volume est curieux par la manière dont le misérable auteur parle de Molière j c'est une de ces turpitudes qu'il faut recueillir pour la consolation du génie méconnu et pour l'étemelle honte des sots. (( Il est certain , dit le sieur de Somaize , que w Molière est singe en tout ce qu'il fait , et que non « seulement il a copié les Pretieuses de M. l'abbé « de Pure , iouées par les Italiens ; mais encore i( qu'il a imité par une singerie dont il est seul
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« capable, le Médecin volant, et plusieurs autres « pièces des mesmes Italiens , qu'il n'imite pas « seulement en ce qu'ils ont ioûé sur leur théâtre, « mais encor en leurs postures , contrefaisant sans « cesse sur le . sien et Triuelin et Scaramouche. (( Mais qu'attendre d'un homme qui tire V>ute sa (( gloire des Mémoires de Gillot-Gorgeu , qu'il a K acheptez de sa veufiie, et dont il s'adppte tous « les ouurages? » Convenons que Molière étoit bien jugé , et que cet arrêt contre l'auteur du Misan^ thrope, plagiaire de Guillot-Gorju , est merveilleusement digne de la capitale des lettres et du siècle du goût ! Pourquoi faut*il que les Somaize soient contemporains des Molière ? la nature fait payer cher ses miracles.
Une chose qui caractérise le tact exquis de Molière, c'est que les images et les expressions qu'il a reprises dans le jargon des précieuses sont toutes marquées d'un sceau de ridicule qui frappe les esprits les moins délicats, et qu'aucune n'a pu se conserver dans l'usage. L'habitude de l'affectation et de la manière , toute vicieuse qu'elle fiilit , devoit rencontrer quelquefois, par hasard, des figures heureuses et des tours ingénieux qu'un goût naturel n'eût pas dédaignés. Loin de les flétrir d'un sarcasme injuste, Molière s'en emparoit du droit de conquête; et, accoutumé à prendre son bien où il le trouvoit, il ne méprisoit pas plus un trait spirituel dans la langue de l'Hôtel de.Ramboqillflt
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qa'tltie boiiné scène danà Cjrraitio. Oti pcàrfâé bien qûè Sôinake n'y regardoît pas de si pl^s, et que potir lui toute expression' est précieuse quËnd elle est nouvelle, toute phrase barbare quand elle n'a pas ttaitlé dans les conveîrsations et dans les livres ; il falloit utl jugement J)lùs fin que celui de ce bar»^ bouilleur de papier pioûr en faire là diflérence. Deà locutions devenues très commilnes , parce qu'elles ^bnt très coiiimodes et trèrf claires, coïDmJb imè beauté soïis les arineSy faire figure dans lemofidéy léè hrai me tombent de surprise y y âônt impitdjra^ blemeht condamnées. C'étoit i^dcAet précieux cçdt de dire, une femme d'une ijertu sévère ^ et le joli adverbe aimablement y si affectionné àe daint François de Sales, de Boiu'daloue, de Fénelàh^ de madame de Sëvignë , est accompagné par le rigoureux Sôinàize d'une note de proscription; c'e^ peut-être piar égard pour sbiï sfutôrité c^àn W èffaicé du dictionnaire de TAcadéntie. •
C'est ainsi qtie l'abbé Desfontaines réproùvoit, il y a cent ans , dans le Dictionnaire néàlogiqu&^ les beaux: mois agreste y biehfaièafvcë y célériiéy délice y détresse y érudit y fallàcietix y friwlitë y idsidielùc y popularité y et vingt autres qui n'^nt déssé d'être eiïipîlèyés depuis |)âr leè rtieîllèui* écrivain*. Je pose en fàit-^è si Fiisiage âvofît p^ être* réglé par lèi ]()iiri!ite^ et lès critiques dfe proU fejàîori depuis ^'il fohnWe fe" langue et ^'il la iâtiâiûëy tï<m n'ààribii^ ]àtmié\i un poète.
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Cette édition ElzeTirienne des véritables Pré-cieuses n'est connue ni de M. Brunet ni de M. Bérard ; mais j'ai déjà dit qu'on feroit une bibliothèque spéciale très considérable des pièces de notre théâtre qui ont été imprimées en Hollande^ soit par les Elzevirs, soit à l'instar de leurs éditions, depuis Mirante (i) jusqu'à la fin du dix-septième siècle ; et rien ne seroit plus digne des recherches d'un amateur, car ces petits Tolumes sont autant de chefs-d'œuvre typographiques. Cette collection offriroit d'autant plus d'intérêt que les soixante ans qu'elle embrasse ont vu éclore presque toutes les merveilles de la scèpe fr^nçoise, et que les éditions originales de ces bieaux ouvrages, plus introuvables encore que leurs brillantes copies, sont d'ailleurs exécutées avec la plus honteu&e négligence; il faut, pour cette fois, rwîdre grâce à la coupable industrie du contrefacteur, qqi semble n'avoir dérobé nos classiques que pour les embellir.
(i) Ouverture du Théâtre du Palai^Canlinal. Mikamb, tragicomédie, (par Desimarets. ) îouxte la copie imprimée à Paris, 1642, .in-i2. 5 f. et 82 pages; mar. bleu de roi, aax armes de France, doublé de tabis, rel. par Ginain.
Superbe exemplaire d'un livre très rare. Véritable Elzevir à la sphèiiè et à la tête de buffle.
a8 FAÇONS DE PARLER PROVERBIALES.
Sur les Façons de parler proverbiales, et sur quelques Livres >
qui en traitent.
L'Éttmologie , ou Explication des Proverbes François , pfi^, Fleury de Bellingen, A La Haye , chez Adrian.yiacq,^ i656, petit in-8. ; mar. vert, doublé de tabis, rel. par fiinam.
Si j 'a vois voulu faire mention, dans les Questions de Littérature légale^ de toutes les supercheries de' libraires qui ont eu pour objet de masquer une contrefaçon à l'aide d'un faux titre, cette disserta-, tion seroit devenue une bibliographie spéciale, et ce n'étoit pas là mon dessein. Je rapporterai ici un exemple de ce genre de larcin , qui n'a point été remarqué par M. Brunet , et qui a bien tous les caractères du dol , jusque-là que l'imprimeur a eu l'efïronterie de couvrir sa fraude de la sauvegarde royale , en faisant autoriser son vol par un privilège ; je parle du livre intitulé : Les illustres Proverbes (i), qui n'est que la copie mal déguisée de
(i) Les illustres Proverbes nouveaux et historiques» Paris ^ Pépinguéf i665, 2 tom. in-12. en i vol. mar. bleu, rel. par Bmdel. Ce joli exemplaire est orné d'une grande planche pliée que je
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celm docl j'ai mppcRtr le titre m coimnracemeiit de cet article, et qui jouit , oonune ouTrage distinct de ce dernier, d'une certaine oonsidêratioii parmi les amateurs. Le Traité de Fleury de Bellîngrii i*si dirisé en liTres snbdiTisés en chapitres, ou plutôt en dialogues dont les interlocuteurs sont désignas sous le nom de Cosme et de Simplician. LV^itiMir des illustres Procerhes,%îA est permis de doiiii< r Ir nom d'éditeur à Thonmie qui exerce 1111 {>;in*il commerce , ii*a fait d'autres frais d'imaginalive (juc de substituer à Cosme un philosophe , et à Simplician un manant; du reste, ses personi]<i<;(*s disnit. absolument les mêmes choses dans les mrnM\s termes , tontes les fois que les biensénnoos du p:i^s et les conditions du privilège le permeltml. On peut oonclare de là qu'il s'est bien efkrAé de conserver tout ce qui présente un sens hardi y vl qur les équivoques plaisantes, les explications graveleuses, les étymologies un peu vives (|uc vv sujrl. amenoit si naturellement et ix'udoit souvcmiI. nrcMssaires, ont été soigneusement reLran(*Ji(^\s, siuis égard même pour renchainement du srns vl pour la promesse des sommaires (pjî prémlrnl cliiuiuc
n''ai jamais vue dans aucun autre, et qui iT|)rrs(*iilr iinc \ iii'^iaiiK* de proverbes en action, asst^x joliment gravÔH. (lelni i\v hnnnt renommtc vaut mieux qw ceinture tlnrea cnI rNpriiiu'' \\\\v niiti Renommée qui porte suspendu à sa troinp(>Mf le lilic Lr^ tiit,\ira Proverbes («c). Je ne sais si cette plniirlir a ric* f'aiti* pniir le recueil de Lagniet 00 pour celui-ci.
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chapitre. Les deux ouyrages^ ou plutôt les deux éditions^ commencent et finissent d'ailleurs exac-^ tement par les mêmes mots; et on peut juger, par ce que j'en ai dit , que ce n'est pas la dernière qu'il faut préférer. Jusqu'à ce jour, elles se sont payée» à peu près le même prix dans les ventes publiques; et il est vrai de dire que la moindre des deux mériteroît d'être recherchée si l'autre n'ejdstoit pas; car elles contiennent une foule de notions très piquantes sur l'origine des locutions les plu» communes, et sur les questions de critique verbale et d'histoire littéraire qui se reproduisent le plus fréquemment dans la conversation.
^L'histoire et l'étymologie des proverbes forment certainement une des parties les plus intéressantes dé là lexicologie; c'est dans ces idiotismes popu** laires, expression intime de l'esprit d'un peuple ,. qu'il faut chercher les tours propres et les véritablesi idiologies de son langage. Originalité d'images, haiv diesse de ûgoTesyétrcmgeté d'inversions, exemplest singuliers d'ellipse et de néologisme, recherche piquante d'euphonie, tout y frappe l'attention du ^ppiimmairien philosophe ; aussi les livres qui en traitent avec ime certaine autorité sont-ils généralement fort estimés des curieux. Je ne citerai dans ce genre que les Origines de Moysant de Brietix (ï), ouvrage supérieur, sous le rapport 1 ■ , I . — . . — - —
(i) Les Origines de quelques CùtUumes an^ienn^^ e$ éU pUkr
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de rétndition j ài celui de Fleury de BelUii^^ ^ mais qui malheureusemeiit ^st encore moins dé^ veloppé ; les exemplaires en sont très difficiles à trouver.
On a appelé les proverbes la sagesse des nations. Un écrivain fi*anc-comtois y qui s'appeloit l'abbé Amottx, a pris cette définition dans le sens le plus littéral , et s'est amusé à ranger les proverbes dans leur ordre moral , sous le titre de Traité de la Prudence (i). Cette idée étoit certainement très philosophique ; il est fâcheux qu'elle n'ait pas été exécutée avec plus de goût, et que l'auteur, qui étoit d'ailleurs mi homme instruit , mais bizarre , ne se soit attaché nulle part à l'explication des origines. Son livre mérite cependant d'être cité comme le plus rare peut-être de tous ceux qui appartiennent à cette division de la bibliographie, exception faite , comme de raison , de ceux de
sieurs façons de parler triviales (par Moysant de Brieux). Caen, CaveUer, 1673, in- 12.; mar. vert, doublé de tabis, rel. par Ginain.
La préface est signée de Brieux. Ce précieux exemplaire est chargé de notes singulières de Jamet le jeune.
(i) Traité de la Prudence, contenant un grand nombre d'Instructions, de Sentences et de Proverbes choisis. {Besançon,) 1733, in-i2. ; V. fauve , rel. par Vogel.
On ht après la table des matières ; « Fin du Traité de la Prudence , composé par Antoine Dumont. » Ce nom étoit le masque de l'abbé Amoux.
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LagDÎet, dont je parfois tout à l'heure, de Comazzano '(ï) et de quelques autres.
{i) Proverbii di messer Antonio Comazano in facétie, Parigi, Didot magg. ', 1812 , iD-12. ; mar. bleu, doublé de vélin, R. A. de Lewis.
Un des sept exemplaires sixr peau de vélin. Celui-ci est formé de deux , et contient des pages doubles.
VOLUME RARE. i33
^^/^^/%,^^^^^^^^/^^w^^^*^^%^^^^^^mf^^^^/^%/^/^^^^*^^^^%^^m^^^ ^ ^^^^m^^^ m .^^^^/^^%/^^
D'une supercherie de libraire, à Toccasion d'un volume rare.
JULIEN l'Apostat , ou Abrégé de sa Vie , at^ec une comparaison du Papisme et du Paganisme , traduit de Panglois , 1688, in-i2. ; mar. violet, rel. par Ginain.
La Peste du Genre humain , ou la Vie de Julien V Apostat , mise en parallèle aç^ec celle de Louis XIV. Cologne , Pierre Marteau, 1696, in-12. ; cart. maroquiné, dos de mar.
Exemplaire non rogné d'un livre très rare , et peut être unique de cette condition.
M. Barbier, qui n'avoit vu ni l'un ni l'autre de ces curieux volumes, a long-temps considéré le premier comme une apologie de Julien; et , sur cette première conjecture , il l'a attribué à Daniel de la Roque, auteur des Véritables motifs de la Conversion de Vahhé de la Trappe. Il est vrai que Daniel de la Roque est indiqué, dans les Fra^mens d'Histoire et de Littérature^ de Nicolas- Hyacinthe de la Roque, son parent , comme auteur d'une Apologie de Julien; mais ce ne pouvoit être le livre en question, qui n'est point une apologie de Julien, et dans lequel il est à peine.
i34 VOLUME RARE.
parlé de cet empereur, l'ouvrage n'étant tout entier qu'un tissu de diatribes effrénées contre l'Église romaine. Le second ne paroît guère plus connu des bibliographes, car le titre en est tronqué, non seulement dans le Dictionnaire bibliographique connu soxjLS le nom de Gailleau , où le nom de Louis XIV n'est représenté que par une seule initiale, mais encore dans l'excellent Manuel de M. Brunet , où cette initiale est mal expliquée par le nom de Louvois. Tout ce qu'on savoit positivement , c'est que ces deux volumes étoient fort rares , et parvenoient à un prix élevé dans les venteis. Un heureux hasard mi'ayant fait rencontrer le dernier, je m'assurai du véritable titre, qui se trouve répété sur la prem.ière page du texte , où le nom de Louïs Quatorse est également écrit tout au long comme je viens de l'orthographier; mais je m'aperçus dès-lors que cette page et celle du frontispice oomposoient un carton très facile à reconnoitre, soit à la différence du tirage, soit aux vestiges sensibles de la colle du brocheur ; et je conclus qu'il pouvoit s'en rencontrer deux es^ pèces d'exemplaires, dont les uns portoient, comme le mien , le nom de Louis XIV, et les autres une initiale seul^nent. Cette hypothèse n'est encore ni justifiée ni détruite , car je n'ai pu jusqu'ici comparer mon exemplaire à aucun autre ; mais sî «lie ëtoit vraie, il en résulteroit qu'il y a de cet ouvra^ tMÎs sortes d'exemplaires différais , ce qui
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migmenteroit encore la rareté relative de chacmi. En eflèt, de nouyelles recherches ayant mis dans mes mains le premier volume désigné à la tête de cet article , je me convainquis d'un coup d'œil qu'au frontispice et à la première page du texte près ^ U étoit parfaitement identique à l'autre; et je donnai connoissancede cette particularité à mon estimable ami M. Barbier, qui s'empressa de la recueillir, page 40 1 du tome III de sa dernière édition du Dictionnaire des Ouvrages anonymes. Toutefois, comme les difierentes notions qu'il a successiv^H ment admises et rejetées sur ces deux volumes , ne lui sont parvenues que successivement pendant l'impression de son ouvrage , et qu'elles y font un peu de confusion , j'ai cru qu'il ne seroit pas inutile de les présenter ici dans leur ordre. U est donc évident que le livre , ou plutôt le libelle intitulé : Julien V Apostat y n'ayant pas eu la vogue que sembloit lui promettre l'emportement féroce avec lequel l'auteur y injurie les catholiques, le libraire, encore moins délicat que lui dans le choix de ses moyens de succès, tenta de stimuler le goût émoussé du public par un titre dont l'insolence pût produire un grand scandale, et par conséquent exciter une vive curiosité ; cette honteuse supercherie est d'autant plus inexcusable que le livre n'y fournit pas le plus léger prétexte , car le nom de Louis XIV n'y est pas prononcé une seulç fois.
De tous les genres de tromperie auxquels les
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libraires ont eu recours pour faciliter la vente de leurs livres , il n'y en a point qui soit plus commun que le renouvellement de titre; et il n'y en a point , en effet , de plus propre à induire en erreur un acquéreur irréfléchi. Qui se seroit attendu à retrouver, sous le nom de Commentaires de César ^ une des facéties qui composent les Corquets de V Accouchée? Qui n'auroit cru que le Coupe-cul de la Mélancolie^ et le Salmigondis ou le Manège du Genre humain^ dévoient être des livres différens de l'une des éditions pseudo-Elzeviriennes du Moyen de parvenir (i)? On n'en finiroit pas si on vouloit s'amuser à multiplier ici les exemples; il n'y a pas jusqu'au Sottisier (2), pauvreté littéraire de la dernière espèce, mais d'ailleurs assez peu commune, qui ne puisse prendre quelque importance dans la bibliothèque d'un amateur, en y figurant sous son double titre. Cette substitution
{i) Le moyen de parvenir. Imprime' cette année (1698), in-ia. 548 pages; mar. vert, rel. par Thouvenin.
Je date ce volume de 1698, parce que cette date est celle du SalmigondiSf qui est exactement le même livre, avec un autre frontispice , et qu'il n'y a pas de raison pour croire cette date fausse. Il est par conséquent postérieur de beaucoup aux dernières éditions de Daniel Elzevir, mais les caractères, fort usés d'ailleurs, se rapprochent de ceux de cet imprimeur, et je le croirois volontiers sorti des presses de Moetjens.
(2) Sottisier, ou recueil de B. S. et F. Paris, 1717. — (En second titre) Bapsodies , Billevesées , Balivernes, Rogatons. Paris, 1721 , in-8. j mar. vert, rel. par Ginain.
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de frontispice étoit^ au reste, dans les exemples que nous venons de citer, un moyen commode de soustraire pour quelque temps aux justes poursuites de la police un livre obscène et dangereux, et elle servoit ainsi doublement les intérêts du libraire et de l'auteur, aux dépens du bon goût et des mœurs.
i38 ESSAtS TENTÉS POUR LA RÉFORME
Des Essais tentés , au seizième siècle , pour la réforme
de rOrthographe.
La Tricarite , plus qelqes chants an faneur de plusieurs Damoézelles , par C, de Taillemont , Ljronoes, A Lyon, par Jean Temporal, i556, in-8. , i52 pages; mar. bleu, rel. par Lefèvre.
Cet ouvrage , beaucoup plus rare encore que le Discours des champs faéz à Vhonewr et exaltation de V amour et des Dam£Sy Paris, 1671 et i585, ou Lyon, Rigaud , iSyô, in-i6, ne mérite une place distinguée parmi les écrits des poètes, que parce qu'il peut servir d'illustration à ceux des grammiairiens ; mais , sous ce rapport , on ne peut lui refuser une mention particidière dans l'histoire de notre langue. Taillemont s'étoit composé une orthographe qui a beaucoup d'analogie avec celle de Meigret, et qui n'est certainement ni moins ingénieuse, ni moins philosophique. Il seroit trop long d'en déduire ici les principes, que l'auteur développe fort clairement d'ailleurs, dans une préface de sept pages , mais je ne puis m' empêcher d'exprimer le regret que les anciens ne nous aient pas laissé beau-
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coup de liTres de ce genre. Un pareil monument par génération y auroit consacré la prononciation et la prosodie d'une manière presque invariable , et la prenîière condition de la perfectibilité du lan* gage, l'immutabilité de ses élémens convenus, seroit acquise depuis des siècles. L'orthographe de Taillemont est essentiellement pittoresque; elle a pour objet d'élaguer tous les signes inutiles , et de suppléer à tous les signes imparfaits; et quoique l'exécution de cette idée ptiisse être plus heureuse qu'elle ne l'est dans notice auteur, elle renferme des parties qui annoncent de l'habileté. Taillemont n'a pas eu du moins la folle et fiineste prétention de Voltaire , qui , en substituant des élémens impar&its d'orthographe à d'autres élémens qui ne Tétoient pas davantage, n'a prouvé qu'une pré- 'somptueuse impéritie en grammaire. C'est cependant cette innovation ridicule qui a envahi toutes les presses, si ce n'est celles de quelques savans imprimeurs, qui forment a la vérité une exception fort honorable , et pour cette fois beaucoup plus imposante que la règle. Heureusement poxu* la gk>k^ de Voltaire , ce grand homme avoit d'autres titres, et des titres plus assurés à l'admiration de la postérité , mais il est bien fâcheux qu'il ait ambitionné celui-là. Supposez un sot à sa place; je doute que ce sot, quelque sot qu'il fiit, eût attaché plus d'importance à une sottise. L'auteur de la Trieariie exprime les sons par leurs figures
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propres 9 autant qu'il est possible d'approprier les figures aux sons dans un alphabet mal fait; une des inductions singulières qui résultent de sa méthode d'orthographe, c'est d'abord que You^ improprement appelé diphthonguey mais qui n'est qu'un digramme monophone emprunté de l'abréviation grecque »? se prononçoit o dans le beau langage :
Ë' vos humains , qi ma doleur Pouèsiugeràlacoleur,
Vos soet example , N'anrichir de votre valeur
L'inconu tample.
On voit ici que vos^ doleur ^ pouèsy coleur, sont écrits pour vous^ douleur ^pouifez^ couleur y ce que Taillemont n'auroit pas fait si cette double lettre avoit eu alors une autre qualité de son que* celle de Vo simple, puisqu'il a voulu ortografier au plus près poucihle de la vraie prolation. Oii disoit donc poucible et doleur; cet usage a dû même se conserver long-temps dans nos départemens de l'Est, car je me souviens d'avoir lu dans le petit Dictionnaire françois-comtois de madame Brun , imprimé il y a moins de cent ans , qu'il falloit iprononcev pontons et non -^s poumons. Il est à remarquer au reste que tous ces mots sont bien plus près de leur étymologie dans la prononciation antique , et qu'ils n'ont rien gagné en euphonie à s'en éloigner. Quant à la prononciation des impar-
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faits anciens , telle qu'elle s'est conservée par hasard dans quelques substantif dont la mollesse italienne n'a heureusement pas efféminé la belle diphthougae y roi ^ foi j loi ^ les lexicographes qui ont essayé dans ces derniers temps de peindre la parole et de parler aux yeux , comme dit Brébeuf , ont généralement représenté cette combinaison de sons par l'alliance emphatique de l'o et de Xa, roa^ foay loa, et c'est ainsi qu'on parle au théâtre, quand on a la prétention, peu commune aujourd'hui, d'y parler François. Il paroit que ce n'étoit pas la même chose du temps de Taillemont , qui se qualifie de poète lyonoes, et qui compare à une etoele cette maîtresse adorée dans laquelle il voetXes troes Ctvkces ; ou du moins, ce n'étoit pas la même chose à Lyon , qui pouvoit bien dès-lors avoir une prononciation distincte de celle de la capitale; celle-ci est encore un des caractères distinctifs de la prononciation provinciale, quoiqu'on soit tout aussi fondé à la reprocher au bas peuple de Paris.
Ce que je viens de dire n'est peut-être pas la vingtième partie des observations orthographiques que pourroit fournir ce petit volume. Existe-t-il un ouvrage ancien qui contienne autant de renseignemens positifs sur la prononciation des Latins et sur les dialectes des Grecs? Que de diatribes, hélas! et que de sang, auroit épargné aux ergoteurs du seizième siècle qui s'égorgeoient pour la
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prononciation de quisqms et de quamquam^ im Taillemont du siècle d'Auguste! J'ayoue sincèrement qu'il ne faut pas demander d'autre mérite à celui-ci ; mais son liyre , presque introuTable y est d'ailleurs si élégamment imprimé, que les bibKomânes n'en exigeront pas darantage* Cela vaut nue dispense de talent.
ïh-
BIOGRAPHIE RANGÉE PAR ORDRE DE FAITS
Idée cPun Livre singulier, où la Biographie est rangée par ordre de faits. -<— Quelques recherches sur Hortensio Lando.
Sette ubei ns Cathaloghi a varie cose appartenerUi non solo antiche ma anche moderne : opéra utile molto alla historia et da cui prender si puo materia difai^ellare et ogni proposito che ci occora. In V^inegia , appresso Gabriel de Giolito de Ferrari, ejratelli, iSSa (i), în-8. , 867 pages; mar. rouge, rel. parDerome.
Exemplaire imprimé sur papier bleu.
Les anciens bibliographes s'accordent sur l'extrême rareté de ce lii^re^ et un exemplaire sur papier blea^ qui est unique jusqu'à ce jour^ au moins sur les catalogues, peut être compté parmi les curiosités piquantes d'une bibliothèque d'ama-* teur ; les bibliographes modernes ne font aucune mention de l'ouvrage, probablement parce qu'il ne s'est trouvé dans aucune des magnifiques collections qui ont passé sous leurs yeux, et où ils ont puisé leurs matériaux. J'ai c^u devoir remplir cette lacune, sinon dans l'intérêt des savans, qui pourront bien partager leur indiSërence, du moins dans celui
» ■ ■ ■< ■ ■ mu ■ * I ■ I I I L » I I M ■ . . .!■■ I m t
(1) A la fin da hvre, au tteu de la date do iSSs, on Ufc i555.
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de la classe très nombreuse aujourd'hui des écrivains plus industrieux qu'inventifs, qui font des livres avec des livres. Celui-ci est un véritable trésor pour les compilateurs , ou plutôt c'est une compilation extrêmement curieuse, qui n'a besoin que d'être étendue et modifiée pour faire à l'heureux arrangeur une réputation d'homme de lettres et d'érudit. Les Sept Catalogues sont en effet des catalogues écrits sans ordre, sans jugement, sans critique, par un homme qui a voit lu immensément de livres la plume à la main, et qui n'avoit pas négligé dans ses lectures un seul fait biographique qui pût exciter l'intérêt ou la curiosité. Encore une fois , il n'y faut pas plus chercher de méthode que de goût et d'esprit; mais en prenant la peine de lire à la tête de chaque catalogue la liste des chapitres qu'il contient , on sera étonné du nombre et de la singularité des renseignemens que cet ouvrage peut fournir poin* l'histoire ançcdotique, traitée à la manière d'Aulu-Gelle ou de Valère-Maxime.
Ainsi , l'on y trouvera l'énumération des hommes et des femmes les plus célèbres par lein* beauté , de ceux au contraire qui l'ont été par leur laideur^ des guerres et des malheurs qui ont été occasionnés par l'amoTU* ^ des personnages renommués par une force plus qu'humaine , des prodigues , des avares , dtes intempérans, des cruels, des généreux, des ingrats, des traîtres, des assassins, des parricides, des suicides de tous les pays et de tous les temps ,
RANGÉE PAR ORDRE DE FAITS. i45
quelque genre de mort qu'ils aient choisi, des yictimes de toutes les espèces d'accidens j submeiv gées par les eaux, ou écrasées par la foudre, englouties par la terre ou ensetelies sous les bâtimens en ruines, dévorées par les lions, foulées par les chevaux, ou tuées par la^ morsure des serpens; des génies qui se sont signalés dans l'histoire, dans l'éloquence,' dans la poésie, dans la science des astres, dans la peinture , la musique et les arts du théâtre. Enfin, pour donner une idée phis oomrr plète de la variété extraordinaire de ces recherches^ car cet aperçu est bien loin de les faire connoitre colAmeil faut, je me bornerai à ajouter que l'ai»* teur des Sept Catalogues n'a pas niéme ouMié, dans sa^vaste revue de toùties les renommées . an^ ^iemies ist modernes, la liste des chiens Êimeux. On test; donc sûr de trouver :dans son livre à peu prèsftcitit ce qu'il est possible de désirer en citatiom et en exemples historiques, pour suppléer à l'ab»* senGe.<le l'érudition^ ou au défaut d'une mémoire fatiguée* Aussi le savant bibliographe allemand Oôetae écrivoit, en i744> qu'il étoit étonnant que pérsotln^^nei âe f&t emparé de ces notions si diverses et si multijpliées, en les assujettissant à un cadre plus heureux. U est vrai qu'on en l'etrouveroit beaucoup dans les anciens où l'auteur les a trou>^ véesi^ mai»: il. faudi:oit pour 6ela recommiencer heh lectures avec Id même aptitude et la même patience ; quant aux modère», son travail 'nef peM pas' être
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remplacé, du moins dans une foule de ctrcon^tanees €rà il parle d'après ses propres impressions, et de personnages dont les noms ne nous sont plus connus cpie par lui. On ne sait rien de bien positif sur le sien même. David Clément a découtert que o'étoit d'après VArgelati qu'on ayoît attribué le S'ettê Gaîaloghi à un médecin n^ilanois, tK)mmé Hortensia Lando, qui se méloit de théologie, et qui avoit embrassé la réforme de Lutlji^, ce qui ex-^ pUquela suppression et la rareté: de^ ses buvrages. Cette supposition parott incontestable, i»âis il £itit arbuer^ pour l'admettre, qu'Hortensio- Lande pmrtsoit 1» un point bien étrange Forigutialité- ^'es^ pàrib et l'abnégation de sa propre^répiilatidnl Voici comHient il parle de lui, au chapitre de^ hcinsmés oolénqiies : nDi un modemissimOy il'cui nôtne è uffortensio Lando, ^to Pour ÊiireW^qM^jedoii^ «c iCt ce qui devait mimpesQ:'' môinGi d'oUigaitioii 4<<iQpi'à personne y j^enregistare ici cet /homme entre tries ooi^riqués et leigsns de maùi^tai» bavactère. KiiU esÉ tOBa]|>é plusieurs foi», par l^éffet de ses fv«)Qm|M>rtemenâ subits et ifipLmodérési,'dsHi9 deis in-*- «&rmités sérieuses. Étant dans* la'YÎlte^^de 9[aple$ vipavfaitement occuqilli-de quelqu^miiiibiit il étoit f«. indigne de dreor le§ pantoufles!^ i]>itim{Mli avec uijffgi pouvi un petii niot sans* conséqDéncpy >et' san- «fo^crifia ainsirone nobie amitié qûiî 4m prôcurQit de ^f'I'hûiuiçuii^ dei'àFanlstgiBiet durplaidircrH-kd en triànânï^ aMant pliisîetuis fois ^rSoitfaiÀec des hommes.
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(( soit avec des femmes , auxquels il tourna le dos « dans les accès de sa brutale colère. Un bien con- (( sidérable lui ayant été donné , il le refusa par un « efièt de sa grossièreté habituelle. Dès qu'il se « brouille avec quelqu'un , il lui rend tout ce qu'il (( en a reçu^ et le quitte sans égard aux devoirs de « Tamitié et de la foi promise. Je suis fermement « convaincu qu'il n'est pas composé comme les «autres hommes, de quatre élémens, mais de a colère, de dédam y de rage et d'oï'gaeil. ^ ^
Après ce portrait peu flatté, qui prouve au lAoins ûùe rare bonne foi, oh n'apfireudrà pas sans surprise le siunoni qu'avoît pris le docteur Lando; il s'appeloit souvent dans ses ouvrages TranquiUus ou Tranquilloy et cette pseudQRjmie a embarrassé quelques bibliographes. Elle étoit en dKt' fort extanaim^ /
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Des Patois, des Poésies patoises, et spécialement de celles qui appartiennent à la Bourgogne et à la Franche-Comté.
YiRGiLLE VIRAI EN BoRGUiGifON. Livre premeî. Ai Dijon, ché . Antone de Fay , imprimou vé le Palai, 1718, aii^a par^ mission, 2 {, y 56 pages. — Deusaime livre, ibid,, 17 19» 58 p^ges. — Troisaime livre, ibid,, 1720, 24 pages. — 4. f. cie supplément, non lettrés ni chiffrés, in-12. ; mar. rouge, rel. par Ginain.
' ' exemplaire non rogné.
Nous apprenons de Papillon , Bibliothèque des auteurs de Bourgogne^ que le premier livre de cet ouvrage est tout entier de M. Dumay, qui a aussi continué le second jusqu'au septième vers de la seizième pfge y
Car, diso-ti, si dans la varve....
Après quoi M. Petit a composé ce qui nous reste ; mais Papillon, et M. Barbier, qui Fa suivi, n'indiquent rien au-delà du second livre. Cependant mon exemplaire conduit le troisième jusqu'à la fin de la page 24 y qui finit à ce vers :
Et brai desu , et brai deso ,
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suivi de la réclame T6. Il est présumable que , parvenu à ce point de son travail, le traducteur se lassa j ou que le mauvais succès de cette piquante parodie rebuta le libraire. Le livre, ainsi abandonné, fut regardé tout naturellement comme non avenu , et il n'en échappa qu'un très petit nombre d'exemplaires; ceux qui ont le commencement du troisième livre n'excèdent pas le nombre de six. La Monnoye parle de l'ouvrage, page 216 de son Glossaire; mais il l'écrivoit en 1720 au plus tard, c'est-à-dire avant que M. Petit eût renoncé à sa traduction. On a même recueilli un fragment manuscrit qui appartiendroit au quatrième livre, et que j'ai emprunté aux Amusemens philologiques du savant M. Peignot, Dijon ^ 1824, in-8. , pour en faire imprimer un exemplaire unique , propre à enrichir le mien. Comme les Amusemens philologiques ont été eux-mêmes tirés à petit nombre, je copierai ici ce passage ; ce sont les imprécations de Didon lorsqu'Énée lui déclare qu'il doit, par l'ordre des dieux, quitter Garthage pour se rendre en Italie.
Didon en padi contenance Et pendan qu'Aigniai debridèo , Lai daime vo le regadôo Depu lé pié jusqu'ai lai tête.
Quei Juda , fit elle , quei trète !
Et ton grand peire , càa Dardan ?
Et Jupitar aa ton pairan ?
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Vénti yefit que de lei ta sote ?
Ç^t ]e graad diale qui t'empote.
Ton peire étôo quelque coucou , You bé pranture ^în loup-garou ; Et tai boue béte de meîre Te faisî dessu le pareire ; Jaîmoi fantie ne te sevrî , Çàa le borea qui t'ai nôri.
Ma regadé ce Jan dés Yeigi^e ; Dirôortron ei sei froide meigne ^
Qu'ai scaivisse ran de celai ?
J'ai padei beàa me désolai , Tiré mé poi , pissé des euille , Mon gros laidre àa lai qui me beuïlle Sans me dire le moindre mo.
Et pu ^é vos é cagd !
Ëin jor j'en serai revongée.
Ne seu-je pas ben obligée De l'honneu que me &it Jenon ?
Eh bé ! ai qui se fieré-t-on ? Ein coquin chaissé de l'Aisie , S'en sauve dedans lai Ljbie , Ëi menne cent gueu d*aivo lu , De ta cotai montran le eu.
Vai Gataige ses gen s'éréte , Ne saive où baillé de lai tête , Je lés reçoi pè chairitai , ^
Je lô baille ai boire ai deignai y ' Je recou tote lô guenîUe Sans qu'ai l'en coûte croi ne pile.
Que dirai-je ? J'ai bé fai pei ; J'ai baillé mai tmile et mon lei Ai ce Juda qui m^ai vendue ;
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Cela me fait cori les rue.
Ç'àa Aipollon Ç'àa Jupitar....
Ç'àa ein Marcu qui vole en l'ar. . . .
Ç'àa le gran diale qui l'envie Gharché foteugne en Italie.
Croyé celai , beuvé de l'éàa.
Ces gens-lai ont dans le cerveàa Bé d'autre aiffaire que les tienne.
Pense-tu que je te retienne ?
Nennin ; des aujôdheu tu peu Soti d'ici , si tu le veu.
Vai t'en cori , vai , qui t'érêtè ?
Vai luttai contre lai tempête ; Vai remontai su tés batteàa; Qu'ai pussein s'aibimai dans l'eàa , Et lai mar te faire tant boire Qu'ai te revenue ai lai Hiémbire Du vin , laidre , qu'ai ton gogo Tô ks jor to beuvèo c\»t no !
Quan tai flotte serai gaiigée ^ Que je lai voirai bé mouillée ; Je t'envierai po lai soicfaé Le prévôt d'aivo ses arcbé , Te breler sans misericode. Tti braiOeré , je serai séde , Et je mé bloquerai de toi Cème ta te moqae de moi.
Que si je meurs de mor subite , Ne pense pas d'en être quitte , Tu n'en seré ni pei ni meù ; Je revarai tote lés neu , Je renvarseihRi ton maneige , Te dévorerai le visalge;
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Tu me voiré soir et matin Te faire tôte peute fin.
Pranture qu'on me veinré dire Teu tés maux qui me feront rire Quan on m'airôo mi por haizar Dans le pu fin fon de l'enfar.
Aigniai contre eine tei furie.
Préparôo sei philosophie , Quan Didon pleine de depei Tô ei cô tone le darei.
Dedan sai chambre elle s*en(ue ; Ai pone y fût-elle venue Qu'on cueudi qu'elle allôo meuri , Et se chambleire de cori.
Jusqu'elle fusse revenue , On lai jeutte tote ëtandue Dessù son beàa lei de velor....
Il paroît que le projet assez bizarre de traduire Virgile en vers bourguignons ^ avoit été suggéré à Pierre Dumay par la vogue déjà bien établie des Noels de La Monnoye; en effet, ce picjuant ouvrage, qu'on peut regarder comme un chef-d'œuvre dans son genre , et qui avoit été publié dès la première année du siècle (i) , venoit d'être réimprimé en 17 17, à Dijon y sous le faux titre de Luxent-
(i) Noei tô Noveâ, compôzaian lai rue de laiBoulôtef ansanne le' Noei compôzai ci des^an an lai rue du TiUo, Le tô du moime auteu. Ai Dijon ^ ché Jan RessayrCy imprhneu et libraire ordignaire du Roi et de lai ville ^ ai lai Meignarve, 1701. — Noei compôzai fan 1700 an lai rue du Tillô, deuzeime edicion, pu
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bourg. La charmante naïveté du poète ^ et surtout la hardiesse de certains traits d'une causticité peu commune^ qui flattoient les opinions des incrédules sans provoquer les rigueurs de la justice, firent triompher ce livre du dédain auquel le f^irgile avoit succombé , et il reparut en 1720 quand le P^irgile cessoit de paroitre. Les Noêls bourguignons sont si connus, et les exemplaires s'en trouvent si facilement , que ce ne seroit vraiment pas la peine d'en parler ici , s'ils ne rappeloient quelques notions bibliographiques qui sont beaucoup moins vulgaires , et qu'il n'est peut-être pas inutile de recueillir une fois pour toutes.
L'édition de 1720, que je viens d'indiquer, et à laquelle les bibliophiles s'attachent , a été réimprimée en 1738 et quelques autres fois encore; mais elle a été , en outre , réimprimée plusieurs fois sous la date de 1 720. Un amateur fort digne de confiance m'a assuré qu'il en avoit compté neuf éditions différentes ainsi datées , et j'ai eu l'occasion d'en reconnoitre quatre. Je ne me suis attaché , dans ma collection, qu'à celles qui ofiroient des particukrités remarquables et de singulières différences.
meigiieure que lai premaire, Ibid, 1701, m-12. go et ao pages; V. fauve , rel. par Vogel.
Edition originale des Noëls de la Roulote, et des Noëls réunis. Très rare , mêïne en Bourgogne.
Exemplaire signé «t annoté par Chardon de La Rochette.
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I*. L'édition originale de ij^lOyqm est beaucoup mieux imprimée que lies autres. Elle s'en dktingue parfaitement a la beauté de l'exécution ^ et k cette espèce de soins qui révèlent l'œil du maître. M. Brunet dit qu on ne la recherche que lorsque la musique $^y trouve jointe ; c'est dire qu'on ne la recherche point y car la musique n'y est jamais y à moins qu'on ne l'y ait mise y et on ne comf»*eiid pas trop quel mérite cette espèce de plaine-chant peut ajouter au mérite d'un livre charmant. Mon exemplaire^ qui vient de la vente de M. de Ch. ^ est en grand papier fin y et le seul de cette espèce qui me soit jamais tombé dans les mains. On re-^ connott fadlement cette édition à ces deux signes : i"". le chiffiti MDCGXX est imprimé ainsi y et dam points; dans les autres éditions de m^e date qui sont venues à ma connoissance ^ il e^ éctil M. DCC. XX. ; 3*^. dans l'édition originale, la première ligne de l'avertissement commence ainsi : Des curieus ; dans les éditions suivantes que j'ai pu examiner, il y a : Des curieux, etc.
2*". Une édition datée de 17^0, et que je crois très peu postàieure à celle-ei, sur laquelle elle est copiée. D suffira, pour la faire reconnoître, de remarquer que V errata de la première y a été entièrement corrigé, et avec tant de dâicatesse, comme prôpô pour prôpo, ligne ^o de la page 7 , qu^fl faut la regarder comme la meilleure qu^ait revue La Momioye. La fwemî^ finît à la page 4^0
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et cdle-ci à la page 4^6 y paroe que V^rrata n'y est plus fil j a d'ailleurs quelques légers changemens. Mon exemplaire , qui est d'une des bonnes reliures de Padeloùp, cotitient la musique manuscrite; c'est peut-^étrc$ cet enrichissement qui a donné l'idée: de l'imprimer d^uis.
S*". Ma troisième édition ^ datée de 1720 , se recommande aqssi par quelque mérite particulier. Mon exemplaire est Iiroçhé ; il contient la musique imprimée^ et de plus une pièce de sept pages chiâfrées renfermant l'iSpic^c/mm de La Monnoye par le Père Oudin ; précédé de sa dédicace à Jean du Tiltot , et suivi d'une traduction en vers Irançois par R- de R. (Ridhiard de Ruffey). La Monnoye étant mort le i5 octobre 1738, il n'en faut pas davantage pour déceler la fraude du libraire; cependant cette édition est encore fort curieuse pour les augmentations , et toutes trois ^ réunies à l'édi* tion originale y au Spécimen de M. Dubois , dont je vais parler, et à la traduction inédite en vers françois dont je fais ensuite mention, composent peutn^tre ime i^llectîon unique dans les bibliotliéquetk
Quoique L^ JMûDnqye oe puisse pas être accusé d'avoir négligé l'édition de ses Noéls y et qu'aucun homme n'ait porté plus loin peut^tre les connoissances lexicologiques nécessaires pour obtenir la meilleure orthographe et la meillem^e accentuation possible de son patois, ilavoit dû lui échapper
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quelques négligences parmi les inunenses travaux dont il ëtoît toujoui^ occupé , et c'est pour y parvenir que M. Dubois ^ de Lisieux , en avoit préparé à Chàtillon-sur-Séine une nouvelle édition (i)^ exécutée avec le soin extraordinaire que cet excellent philologue porte dans ses moindres études ; il avoit eu l'occasion de se procurer des couplets que La Monnoye , tout peu scrupuleux qu'il fiât sur ces matières y s'étoit cru obligé de sacrifier aux bienséances , et qui ne se conservent par conséquent que dans la tradition y mais dont il est impossiUe de méconnoitre le cachet. Je citerai celui-ci , dont la place est après le second du premier Noël, dans la Seule de Noeide laiRoulôte et du Tillô, page 88 de l'édition de 1720.
Corne ai no , dans lai boucote
De ce Dei nôvea , Le pei d'une femmelôte
Ghiccli du laissea , Ghiccli du laissea , mé firaire ,
Ghiccli du laissea.
Je ne sache pas que ce mot chiccli se trouve employé ailleurs dans les Noêls, et cependant La Monnoye l'a expliqué dans le Glossaire y en faisant
(i) Les mêmes Noëls. Châtillon-sur-Seine , Conillac Lambert, 1S17, in-i2. Le titre, et 12a pages; mar. rouge, doublé de tabis, rei. par Ginain.
Exemplaire non rogné.
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venir le verbe chiccler du mot chiccle, petite saisbacane dont se servent les en&ns j et qu'on appelle ainsi dans lés patois bourguignon et franc-comtois: Autant auroit vahi faire venir le mot chiccle dii verbe chiccler; il falloit dire que c'étoit là une corruption de jaculare, latin. Quelques omission^ de ce genre avoient décidé M. Dubois à réimprimer aussi le Glossaire avec des augmentations qu'il étoit capable de rendre fort curieuses ; mais les circonstances en ont décidé autrement. Il n'a poussé son édition 9 qu'il appelle la quatorzième (i), probablement parce qu'il en compte plusieurs sous la date de lypo, que jusqu'à la fin du texte, et il n'en avoit fait tirer encore que quelques épreuves pour être soumises à ses amis, quand il prit le parti d'y renoncer et de rompre les planches. Ces rares exemplaires d'épreuves sont donc tout ce qui reste de l'édition de M. Dubois, qui auroit été incontestablement la meilleure; on peut même douter qu'ils se soient conservés tous.
C'est sans doute une idée assez extraordinaire que de traduire en vers françois des Noêls originairement écrits en patois; elle est cependant venue à plus d'un poète , car j'ai sous les yeux une traduction manuscrite des NoéU de La Mort" nojre qui n'est pas celle du Cosmopolite. Le prin-
(i) M. Peignot en prépare une nouvelle, qu'il regarde comme la vingt-unième.
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eipaA mérite de ce travail ^ si c^e^ est un, est de ^ ramener la pensée du premier auteur à sa véritable ■" expression , en la dépouillant de la candeur afiedée *f dont elle s'étoit enveloppée; il est aiisé de reconlt^ ' ncNltre au premier coup d'ceil eomMen ciette àX*^ ^ férénce j si légère dans la forme , peut occasîoniMr ^ de chang^anent dans le fond.. Le langage des paj^ ^ sans est plein de bonkomiei et de crédulité > Êôlcs é passer leurs idées dans la bouche d'un homme dn monde ^ellos ptendronê le caractère de Tk^onie el dç la milice. En patois^^^ lés Ifoels bourgidgnofm sont naî^s; en frauçois, ils s(^t impies. Je doufaé ciependaiH que eétte considéf alion ^ cpû suffit èb nos jours pour rendre u» livre pioipiiliire, déekk personne àv compléter la réimpression imp»ar&îtç de ÇarOn;* touii le momde sait €{ue nousiavoBf mieii«. (0
Je. crois cpi'il y a bien peu de provinces qui n'aient pas de Noêls dans leurs patois f, ceux dé La Monnoye 30Dt^ lesr plus célèbres , et ils* mérîtafifl t^ut^ leur réputation ^mais'^ encore une fois, ils la doivent principalement à la licence delà pensée* Les: ^0^*2.$ en, patois de Besançon ,. du sieur Gàun
(l) Jl est probable qu'on s'est acvisé^^saos succès, de l'impressipqL de ce livre, dont je possède le manuscrit original, ou que des circonstance? inconnues en ont empêché la publication; car jy Ixouve m^n^e un titre gf;^vé» déjà préparé pour l'édition. Rien ne m'autorise à croire qu'elle ait été exécutée.
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thier (i) doirent obtenir après eux une mention d'iutant pins honorable, qu'il n'a pas eu recours an même moyen de succès, ou que, s'il l'a quelquefois renoontrë, cVst probablement à son insu; ik soDt tournés avec une extrême franchise , et ne manquent pas çà et là de finesse et d'agrément. Je citerai le commencement de la Description de la Procession générale :
Cot loa premîe que vait devant , T se doit repouesa souvent , I poilithe ne grande bann^ Qu'ot de Inroderie de brouca ; Plèse ai Deu dans mai potenère De ce que coûte aivoi lou qua.
Tant d'Aicoaelerots lou suivant , Que se haitaiii: , lou plus souvent , Se boossant | fesant lai tanpète :
Das saigcs rëçeis las gadhant , Et lieu ùoit signe de lai tête Que demain s'en repentirant.
L'j ait das moines que marmoutant Sus das chaipelots qu'i pouthant ; ; D|is nois , das gris , de toutes soëthes ; L'y en ait das chaussies , das daichaux , Cas dmes sont lojies de couedbes , En ce tems, ils n'ont pas trou chaud.
(i) Rtcutil de Nocls anciens y en patois de Besançon, par le neur François Gauthier. Besancon, Bogillot, 1775, deux tomes en un vol. , in-12. ; v. fauve , rel. par Yogel.
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Lou pu bé ç'ot das gachenots / - >
Pas pus grands que nouëte Jannot / . : ! ' : ^
Que lisant dedans lai musicle ; ...... l
Lou métré tînt un grouë cathon , Et l'entend foë* bén lai manicle Pou lieu hre panre lou ton.
Et peu das raclions que radiant Su das grouës violons qui pouthant , Que sont pendus ai lieu ceintures ; Un que ne daissare las dents ; Mais que pouthe de l'écriture Où las raclions lisant dedans.
Gela n'est certainement ni mal peint ni mal tomné , et je ne me suis pas piqué de donner ce qu'il y a de mieux. J'ai toujours été étonné que, dans une ville telle que Besançon y qui est à coup sûr une des plus lettrées de la France, et qui compte parmi ses habitans des hommes très distingués par leurs études philologiques et leur goût pour les livres, personne ne se soit avisé jusqu'à ce jour de publier de ces Noêls une édition choisie, accompagnée d'un bon glossaire. Ce genre de recherches n'auix)it pas, comme on pourroit le craindre, un simple intérêt de localité; il est bien démontré maintenant que dés bons glossaires des patois provinciaux seroient un excellent acheminement à l'histoire définitive des richesses de notre langue , et il faudroit être tout-à-fait étranger aux vrais besoins de la littérature pour ne pas apprécier l'uitiiité d'un tel travail.
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xvin.
Scmnces peu comnits d'une des pltts l^Ues F&btes de La Footaiiit.
. . ■ . : .;•:■. r.y • • 1)1, . jv •• iij
Recueil MéMOHâBLE ^'aucuns cas merveilleux , par fean de
MarcouMle, Part^ , Daltier, i564^, jn-8. ; vea\i fauve, rel.
par ondier.
HtstotREs râoDiGiEusEs > tBànHraieées'ie pluàieitts famtiije- tué-
iêÈtrs ; par- P.- • BoàiMsum^ ' > surnommé ■ Ltumofi * Pkuisty
Il y apea dé Ikrea plus populeuses que^ux qui appartiennent à cette cafëgorie des Extraits histo^ nquesy et qtu se composent q anecdotes singulières^ presque tqiqow^ ^§seaç pif{ua^t;es . pç)ijur ajtt^her l'esprit, et généitaleilâtetititrop courtes pour leiatiguer : Nattséammes tous dl Aliènes en ce point ; et La Fontaine, qtd irie fbûïtiitcfenc citation, étoit plus athénien que pîersbriné." Je stiûs' 'convaincu qu'on . tnbuveiiQit, dups. quelquQç; , ouvi^gf.^; de? ce gem*e, l^y$ajets;de,cpntes^(^. de.j^)^ .dont ,le^ savan» laborieux ;qu| ,pn^j (déyoué- leurs ,yei|llç9 X ^ recliérqlie:dç( oes curieuse^; inutilités, n o^t , pas ^r^-^ core idéopuyert l!origin0, • C'est, inutilepaent ,. ^ p^r exemple^ :qa'on: avoit oo^ulsé 1^ peifiqu^ nçjus
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reste de Marc-Aurèle, pour y reconnoître ce paysan du Dantibe, homme dont Marc-Aurèle
Nous fait un portrait fort fidèle.
Ses écrits ne présentent pas le moindre linéament de icette: hklïoîire, açÂ ait irapportée très au LtMig par Marcouvilie et Boaistuau, mais plus particulièrement par ce dernier, qui décrit le sauvage avec une grande exactitude. « Le visage petit, les lèvres V grbssesV lés yeux profonds f la couleur adulte, ({ les cheveux hérissés, la teste découverte, les spuj(i4iers de cuir de ppi^cépic^ lesay^.de poil d^ .((vchèvrey la ceinture de joiic& marins^ la barbe u longue et espoisseytes'sourdlsquiluy éouvroîent « les yeux, Testomach et le col couvert de poil
Sop mepton po^mssolt.uIIte barbe tounue ; Toute sa personne velue ■ * ' ' ' RepréséMbft ruri" àim; iWMfe uh- tfers iôaI'IM^. i ' t^lllou^ ms<«<Q|UK^ ^^ il^teit Ifcdi 43*^
i',M'. (.-R^rfoijijsayoïidejpoil dt cbu^vre, . , . JSt ceinture de jonps marias.
^ ' Lâ'FdÉtamên'n )^ été moins êàèle dAtis toutes iés partiel de ëa t^ducticto , et il €dt ex«ct de dire ^^il a i^sé à cette souf œ- si ^ea eonime, tous las tirants frfnment éioquens , touft les tours; vimment oràtorres de sent' admirable apologue, fc ie prie aux n Dieux immoitels qu'ils vous inspirent k bien
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u gouTemet* k réptdblique k krquelk \oùs présidez , u et qu'ils mgtent atijourdlim ma langue, afin « que je die ce qui est nécessaire pour mon pays. »
Veuillent les immortels conducteurs de ma langue , Que je ne dise rien qui doive être repris.
{< TétléiB-^Wm^ aféèéiird^ que tôtit *insi qtte tottoi « ÀtttÉè^ s^^Thhoii jettCÉ té» dûtres ho^ dé htM (f lÉiâlsotiS y terrés et poéséstsioiis , atitr^ yîetidtétit « qtd inréc ttAsùn vous chao^ei^otit dé Rome et (f d'Itàtié. M
Craignez y Rosiains , craignez, que le ciel quelque j««r I^e transporte chez vous les pleurs- et la misère ; Et mettant en nos mains , par ua juste retour , Les armes dont se sert sa vengeance sévère , Il né Vous fesse éfi sa colère • 19é6 èsddves k volve' tour.
(c Tou;^ ceux de notre loisérahle royamme ayona
«juré ensemble de jamais n'habiter £^vec xïq^ (< femmeç*^ et de tv^ noz propres en&ns pour n^ (c pa^ leç laisser tomber es mains de si crueb^ et (c ipoiqufis t(yrans comme vous estes ^ car nous deairr C4 rons plus qu'ils meurent ayeç la liberté ^ que uqu «qu'ils vivent avec servitude et captivité... ,. Jej (( mç déte^uûne mer bannir de ma maison et de rmi c< douqe. compagne. »
Kdiis qoîttoiis les cités , nous {iiyons liok campàgùes ; Jloud kissotls nos chères côfii|^agii«? ,
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Nous ne cottversons plus qu'avec des ours affreux y Découragés de mettre au jour des malheureux^ Et de peupler pour Rome un pays qu'elle opprime.
Il en est ainsi de presque tout le reste jusqu'atf dénoûment, car l'homme monstrueux de Marcou- Tille et Boaistuau est aussi créépatrice. Depuis que j'écrivois ceci, M. Robert, qui a publié une édition fort curieuse des F cibles de La Fontaine , rapprochées de celles de tous les auteurs qui avoient avant lui traité le même sujet, a trouvé l'c^igine. de la fable du Paysan du Danube ^ dans le livre espagnol de Guevarra , intitulé el Relox de Principes, ou V Horloge des Princes , qui a été traduit par Nie. de Herberay, sieur des Essarts, et imprimé à Paris en i565, in-foL, et il pense que ce livi'e, ou plutôt cette traduction , a seule fourni le récit du poète. Il est bien incontestable qu'il £iut au moins remonter là pour rencontrer l'idée première et les détails du Paysan du Danube, mais je suis porté à croire que La Fontaine, beaucoup plus curieux èihïsioires prodigieuses et de càs^menfeilieux, que die politique morale et de grave philosophie, aura pris tout bonnement son histoire dans MarcouviHe ou Boaistuau, ssrns se douter que ceux-crlà dussent àt Guevarra. Je remarque aussi en passant que Matcouville, qui écrivoit en i564, n'a pu se servir de la traduction de des Essarts , dont la première édition parut l'année suivante. Enfin , bien que ce récit de Marc^Aurèle ne se trouve pas dans les
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décrits' de ce grand homme , il est difficile de croire que Guevarra l'ait tout-à-fait inventé , son ouvrage ne comportant pas ce genre de fictions que rien ne rendoit nécessaire. Je ne sais même si je me trompe^ mais le portrait de ce sauvage, et le sujet de ses plaintes, et le caractère de cette éloquence quon ne sut pas entretenir long-temps à Rome , et qu'on n'a jamais contrefaite avec beaucoup de* bonheur dans les temps modernes, tout cela me paroît parfaitement antique, et du style le plus admirable. Reste à savoir où Guevarra a trouvé sa narration , puisque nous n'avons plus qu'à choisir entre les auteurs qui ont pu la fournir à La Fontaine. D ne faut peut-être, pour faire cette notivelle découverte , qu'ouvrir au hasard un volume oublié ou négligé, que nous dédaignons de relire parce que nous croyons trop le connoître. Je ne doute pas qu'on puisse en «venir à bout, mais je demanderois volontiers à quoi bon? S'il est curieux de comparer les modèles de La Fontaine avec luimême, c'est quand ils peuvent, comme dans l'exemple que nous venons d'avoir sous les yeux , faire naître des rapprochemens intéressans, et jeter quelques lumières sur la part réelle qu'il a prise à sa composition; mais qu'importe au lecteur de savoir précisément dans quels bouquins inconnus de l'auteur comme du public , gisoient les premieis linéamens du chef-d'œuvre qu'il a tracé pour la postérité? Montrçîz-4noi les pages de Lockman,
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d'Ësope^ de Phèdre^ de Gabiias, d'Abstamiit^, 4ont La Fontaine a fait une étude si a^)nofondÎ€ et si heureuse ; foumissezHBaoi l'occasîoii 4? wm^ parer ces xaerreillçâ de goût> de grâce > d'énergî? ^ dé naïveté qu'on appelle les Fahles^ atec les ^hef^'oeuvre de notre vieille littérature dont 1 auteur Vest nomri^ et dans lesquels ilj9'e^ com,fiQsé , pour ainsi dire , une langue particulière qiie le^ imitateurs 1^ plus habiles n'oijit jamais pu ro^ îp?ouver, c'est-à-Klire avec les passages qui y wr-r respondent dans Philippe de Gommes ^ dans Ji^ Plutarque d'Amyot^ dans Rabelais; il résulte]:^ d? votre travail un sujet très utile et très piquant d'observations; mais rechercher sans exceptîiw tout ce que les livres des anciens et des mod^nies ppésentent d'analogies directes ou indirectes avec s^s ouvrages ; ne pas indiquer un de ses modèles les plus authentiques , un Àt ceux mêmes qu'il reooi^r ^oit dans son récit pour le sail objet d'imitation ^'^il ait eu en vue y sans faire <Iescendre l'esprit du Il3çteur à travers tous les intermédiaires qui le ^^parent de jUa Fontaine ^ si ce mod^ est ancien ^ #ans le fau*e péniblement remonta à tous les antée ipédens biw ou mal établis qu'il est possible de lui HQconnoitre 9 si ce modèle est moderne; ç'ert» 3uir ^ant moi^ la besogne la plus fotile et la plus supeiv Hue qu'on se wit jamais avisé d'imaginer | c'est un «Sort d'oiseuse patience et de sav<>ir fastidieux sur JieK|ue) il faut écrire intenui laJbpr^ ou naga d^ffir-
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eilis. Je MMjpçomie que de semblables déeouvertes. étonderoknt fort Là Fontaine luiHûiëaie) s'il hu' ëtoh permk de feuilleter certaines de ses éditions posthumes, et qu'il j tnrayeroit probadblement quelque excellent sujet de fable.
On a tant recueilli ^Histmres tragiques (i)' depuis Boaistuap» , et les siennes ont été intercalées dans tant d'éditions plus complètes, que ceHe qui est indiquée en tête de cet article ne sera jamais regardée oonuue un livre de prix , malgré hi singu«^> iaritéde ses gravures en bois. Cependant, comme> eUe n'est pos bien commune , qu'il est difficile d'en tit>uver des exemplaires complets, et qu'il est pfesqtie impossible de la coilationner, j'en don^ nerai ici une courte description pour les amatemrS' qui seroient rebutés par sa défectuosité apparente.> Elle commence par douze feuillets non chiffi^^, mais signés a et é. Les trois derniers contiennent une table qui comprend renonciation des chapitres)
(i) Histoires tragiques de nostre temps, par le sieur de S. La-^ zare, historiographe. Rouen, Ferrand, 1641, in-8. ; mar. violet, à compartûnens, rel. par GÎDaÎB.
Yolume assez rare.
Les Histoires tragiques de nostre temps, où sont contenues les morts funestes et lamentables de plusieurs personnes, arrivées par leurs ambitions, amours déréglées, sortilèges, vols , rapines, et par autres accidens divers et mémorables ; dernière édition , augmentée des Histoires des Dames de Ganges et de Brinvilliers , par François de JRosset, Rouen, Le Prévost, 1700, in-8. ; mar» olive, rel. par Vogel.
i68 D'UNE FABLE DE LA FONTAINE.
jusqu'à la page 17g. Suivent les 179 feuillets chiffrés d un seul côté y dont le dernier est signé z iii ^ et porte une figure au verso. En face est le feuillet explicatif signé z iiii , mais chiffré par inadvertance 108 au lieu de 180. Ce feuillet devoit être le dernier y comme la table lé démontre ^ et il est terminé ^n effet par ces mots : Fin de la quarante-deuxième et dernière histoire prodigieuse. Très peu d'exemplaires vont plus loin« Cependant Boaistuau avoit continué son livi*e pendant l'impression^ et le& feuilles suivantes s'y rejoignent à titre courant; elles sont signées aa — h h. Mais l'imprimeur^ trompé par le chi£Bre défectueux du dernier feuillet 108 , a poussé cette erreur jusqu'au bout, de manière qu'au lieu d'être chiflfrées 181 et suivantes, elles le sont de 109 à 175. Cette dernière partie n'a point de table. En voilà plus qu'il n'en faut pour sf assurer de l'intégrité de ce volume, qui ne méri-» toit peut-être pas une mention aussi détaillée^
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%, ^ '^m/9^m^^tm^ ^% *^»*«»<— «««iii^ia»»— «■r^^«i^»<a«^«%«— «■«—«■i— <i^ii^^^»^^<^i^^^>^i^^^a^^>^
Livre loog-temps iuMiix, rotitiiê pour la prcBÛère fois à son
DisFDTATio DE SurrooTO, etc. FnmcofuFti , (Pansus, vd Tolosae,) i645, iii-8. ; mar. otroD.
Superbe exemplaire du comte d^ojm et de Gîrardot de Préfimd.
La Dispuiatio de Suppasito n'atteindra jJns aux prix exorbitans auxquels elle ëtoit portée autrefois y et sa rareté ne sera plus une raison suffisante pour la classer parmi les omemens les plus précieux de la bibliothèque des amateurs. On s'inquiète fort peu aujourd'hui de l'hérésie de Nestorius y de l'opinion de saint Cyrille y et de la polémique à laqueUe ces Tieux débats donnèrent souvent lieu dans le courant du dix-septième siècle ; mais un livre brûlé par arrêt du parlement de Toulouse^ dans mi temps où la brûlure n'étoit une recommandation que pour les bibliomanes , un livre que Bayle n'a pas pu se procurer, tant il étoit déjà rare de son temps^ est encore du nôtre une curiosité assez recommandable pour qu'il ne soit pas trop déplacé de rechei> cher le véritable nom de son auteur, sur lequel Ie&
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philologues sont très loin d'être fixés. Les lecteurs que le fond de l'ouvrage même intéresse trouveront des détails très étendus sur Nestorius et sur Derodon dans le Dictionnaire de Bayle, que je viens de citer; il faudra seulement qu'ils aillent chercher le nom de Derodon à la lettrine Ro, car Bayle l'appelle de Rodon , sans que rien justifie la concession qu'il lui fait de cette particule nobiliaire.
La Disputatio de Supposito a toujours été placée dans les catalogues et dans les bibliographies sous le nom de Derodon; les biographes et les critiques sont divisés sur le véritable auteur de ce livre , et Soi^bière et Bayle paroissent as^ee disposés à l'attribuer à un certain Gilles Gaillard , compatriote , contemporain et ami de Derodon^ dont il partàgeoit ouvertement les opinions. Mon excmplaii^ fournit une nouvelle hypothèse que j'ai cru devoir recueillir, bien qu'elle ne puisse pas prendre une grande place parmi les controverses de l'his-tôire littéraire. Le titre, porté au dos par le relieur, €»t ainsi cortçu : Btvgifie^rus de Nestorio; il est évident que ce titre n'est pas du fait du relieur, puisqu'il contient à la fois renonciation d'un nom d'auteur et celle d'une inatière dont il n'est pas question sur le frontispice imprimé. L'élégance de ce beau volume annonce qu'il appartenoit à un curieux qui en connoissoit toute la valeur, et la précision analytique de ce titre, qti'il appartenoit
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à un savant qui en connoissoit ie contenu. Peuton supposer^ après cda , que cet amateur se seroit trompé sur Tauteur, dans un temps qui doit avoir été fort rapproché de celui où la Disputatio a paru? car la reliure me parolt uil peu antérieure a celles que le comte d'Hoym faisoit faire pour sa bibliothèque^ et^ selon moi, le ton plus brillant et plus frais de la dorure de ses armoiries indique qu'dUes 7 ont été apposées après coup. Quoi qu'il en soit y le lil»aire Martin n'a point eu égard à cette jàngularité dans la rédaction du catalogue , où il attribue la Disputatio à David Derodon , comme Texigeoit alors la routine des bibliothécaires; mais rien ne prouve , à la vérité , qu'il l'ait remarquée. C^ qui reste certam , c'est que beaucoup d'écrivains QHt attribué cet ouvrage à Gilles Gaillard. Et queUe (QU t^^rpit la raison , si Derodon , qui a survécu long* temp$ à sa publication , et qui auroit pu l'avouer ssins danger dans sa dernière retraite , ne s'étoit oj^tiné à rép^^ ce seul ouvrage entre tous les siens? D'un autre coté, l'opinioq qui le donne à Gilles Gaillard n'est absolument appuyée que sur la conformité de ses sentimens avec ceux de Derodon , et sur le hasard qui les faisoit habiter tous deux la province dont ce livre doit être sorti ; ce ne sont pas là des preuves , et l'autorité de mon amateur me paroît cçnt fpis préférable. Jean Bruguier étoit de Nîmes conuue GiUes Gaillard^ distingué comme lui dans la scolastique hétérodoxe^
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ami comme lui de David Derodon y conforme à tous deux d'opinion , et connu y comme tous deux , par des livres du même esprit que la Disputatio ; je suis convaincu qu'elle doit lui être restituée en bonne justice , et c'est sous le nom seul de Jean Bruguier qu'il faut en parler à l'avenir, si l'on en parle encore.
Je présume que ce qui a fait attribuer la Dispwtatio de Supposito à Derodon, c'est l'analogie de ce livre avec celui qu'il a écrit sur la confession de foi de saint Cyrille (i) , et que ces deux ouvrages ont pu même se confondre dans l'esprit de certains critiques qui n'avoient vu ni l'un ni l'autre; ils auroient sans doute été bien éloignés de cette opinion , s'ils avoient su ou observé que ce dernier écrit est antérieur de seize ans à l'autre , et , chose remarquable , qu'il est du temps de la conversion de Derodon, c'est-à-dire orthodoxe. Au reste, cette méprise lui avoit donné autrefois une assez grande valeur qu'il a perdue , et qu'il ne retrouvera sans doute jamais. Habent suafaia liheïli.
(i) L'Imposture de la prétendue Confession defoy de Cyrille ^ patriarche* de Constantinople y (par David Derodon.) A Paris, jouxte la copie imprimée à Poictiers, Edme Martin, 162g.— Lettres à un Amy, touchant la nouvelle Confession de Cyrille, soi-disant patriarche de Constantinople, (par Daniel Tilenus,) 1629, 32 pages in*8. ; mar. rouge, rel. par Padeloup.
Bel exemplaire dé Girardot de Préfond.
Volume plus i^i*e que la Disputatio de Supposito.
CÉLÈBRE IMPRIMERIE PARTICULIÈRE
Éclaircisseniens sar la phis belle et la plus célèbre des Imprimeries
particulières.
OuYEAGES DB Piété DE PROSE Et DE V£r;s , poT /. Desmarçts , lô^ft, (à la Sphère;) le titre, 7 pages, 4 psiges et un feuillet, qui paroit être un carton. — Le Gheiiin de la Paix> (par Dèsmarets,) 1680, (à la Sphère,) in-12. 8 f. et 55 pages , vélin blanc ; rel. par Gourteval.
Très joli exemplaire.
Depuis que ces yolumes à la sphère ont ëté af similes '9 dans quelques ventes, a^x éditions Elzeviriennes, on accorde quelque importance à certaineséditions innommées dont le volume que je viens de désigîiei' offre un assez curieux spécimen, tes caractères iijuî ôîft servi à àon împresdon ont beaucoup d'analogie aVéc eéttx que Daniel ' Elzevir a em^doyés po«r les no t^ de Wederburn diâns le J^erj^ de i664; toais ils sont ehcorè plus petits, pltis tiets et plw' jolisi Ces types extraôrdîtiaîré^f nV^ïit paru que da^s Un très pîétît tiôtobfisf dé iWl^ir o^ deinandei^û^nt bien tme^ udtifee spéciale , faïaîs dont personne, je crois, ne is^esi e<i(ï6re attaîciiè à faire la coUectioti; Elle tie se cdnipoèeroit guère , à ma oonuolssance, qiïe de la JPiè?i^ dé Martin , 16S6;
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2"*. Je Tois bien dai» les bibliographies qae la Bible de Martin est imprimée par ordre de ce grand ministre , jussu duds de Richelieu édita; mais je demande comment Richeliea poavoit donner cet ordre posthmne en 1656^ puisqu'il étoît mort en 1643, ou par quel motif on aroit tardé quatorze ans à l'accomplir?
En supposant cette imprimerie fondée ou projetée par le grand Richelieu, ne seroit41 pas naturel de croire qu'elle ne fiit mise en activité que par les soins de son frère aîné, Âlphonsè-Louis Duplessis, qui lui survécut jusqu'en i653, hypothèse qui ne détruiroit pas tout-à-fait la difficulté., mais qui l'expliqueroit en partie. En efiet , c'est dans cette même année que paroissent au château de Richelieu les Morales d^Épictète,de Socraiey de Plurtarque et de Sénèque, et il est à remarqpiear que tous les biographes rapportent qu'Âlphonse-Louis Duplessis s'étoit appliqué d'une manière toute particulière à faire des extraits des moralistes anciens, et principalement de Sénèque. Ne seroit-il pas piquant que Desmarets eût prêté son nom au cadet pour une tragédie, et à l'aîné pour! un recueil philosophique? 11 n'est pas difficile d'expliquer comment, après la mort d'Alphonse-Louis , l'imprimerie passa des mains d'Estienne Migon . dans celles de Martin , qui , pour Êiire un emploi honorable de ses caractères , et peut-être en vertu d'une condition même de leur concession , les mit en
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œuvre dans sa fameuse édition de la Bible , dite de Richelieu. Ce qui restera probablement couvert d'un mystère éternel , c'est conunent ces jolis types retombèrent ensuite dans la propriété de l'imprimeur anonyme qui adopta vers 1678 la sphère Elzevirienne pour réimprimer les seuls ouvrages de Desmarets^ car on ne connoit aucun autre livre qui présente les mêmes indices. Desmarets , mort en 1676, n'auroit-il pas laissé à ses héritiers l'édition entière de ces ouvrages encore non publiés , parce qu'un raffinement d'humilité chrétienne, qui se comprend aisément dans son caractère , l'auroit détourné de les mettre au jour? et ne se seroit-on pas avisé de les munir de ce faux titre Elzevirien poiir en faciliter le débit?
Épuisons tout-k-£iit cette question. Nul doute que les caractères connus sous le nom de Richelieu, et qu'on ne peut attribuer ni aux fontes françoises de l'époque ,• ni aux fontes Elzeviriennes , ne sortissent de celles de Sedan , où Jannon avoit cessé d'imprimer quelques années avant la mort du cardinal; et c'est ce qui explique l'homogénéité de ces caractères avec ceux qui servirent depuis aux éditions des psaumes et des livres liturgiques du culte réformé , publiés pour l'usage de cette église sous l'indication de Gharenton.
DU CURÉ MESLIER
Du curé Meslier, de ses Manuscrits, et de leur authenticité
relative.
OEuYRES PHILOSOPHIQUES. Première Partie, Démonstration de t Existence de Dieu, etc., par M, de Fénelon. Paris, Delautne , 1 7 1 8 , in- 12.; v . fauve ancien . Exemplaire annoté pat Meslier.
Tout le monde sait qu'après la mort du fameux Meslier, curé d'Etrepigny, on trouva diee lui un manuscrit impie qui contenoit sa profession de loi , çfa plutôt sa profession d'incrédulité , et qui à £dt placer son nom parmi ceux des apôtres les plus f€fryens de l'athéisme. Les éditeurs de ce scandaleux testament annoncent que sa bibliothèque contenoit aussi un lirre annoté de m main ^ et que ce livre étoit la Démonstration de ï existence de Dieu. M. Renouard se trompe quand il divise ce livre en deux 9 pour imputer à Meslier d'autres annotati<»is portées aux marges du Traité du Père Toumemine sur V Athéisme; il n'a pas remarqué que ce traité du Père Toumemine est réuni , dans cette édition , à celui de Fénelon, et qu'ils ne font ensemble qu'un seul volume.
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La question est maintenant de saroir ce qu'est devenu le roluine de Meslier après la saisie faite de ses papiers ; et cette question est plus oompliquëe qu'on ne le croiroit au premier abord , car il existe plus d'un exemplaire de la Démonstration de ïexis" tence de Dieu avec les notes de Meslier.
Le premier est porté sous le n° ySd du catalogue de Mirabeau.
Le second est indiqué à la page 106 du tome Y^ du catalogue de M. Renouard, qui ne supposoit pas qu'il en existât d'autres.
Le tiDisième est inscrit sous le n^ gSS y au cabi*net des livres précieux de la Bibliothèque de L'Ar^ senal«
J'en annonce un quatrième, qui, à supposer^ comme cela est présumable, que l'exemplaire de Mirabeau figure deux fois dans ce compte, est au moins le troisième connu; ce qui peut augmenter la confusion , c'est que tous les quatre sont reliés en veau £iut€« L'exemplaire de l'Arsenal se dis^ tingne de celui de M. Renouard et du mien en ce que les notes , un peu étendues , sont portées sur àiËS feuillets intercalés , tandis que dans les nôtres elles sont constamment marginales; il ne seroit certainanent pas étonnant que le curé Meslier, qui a très peu produit s'il a produit quelque chose , se fût délecté à copier jusqu'à trois ou quatre fois oe commentaire impie ; il le seroit moins encore que ^ amateurs qui avoient eu un moment l'orignal
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à leur disposition , en eussent profité pour s'enrichir de la copie d'un ouyrage destiné par sa nature à rester toujours inédit : la seule difficulté est donc de reconnoitre l'original.
L'exemplaire de M. Renouard et celui de la Bibliothèque de l'Arsenal sont évidemment de la même inain. Les notes de tous deux^ mais surtout du dernier, manifestent presque partout l'écriture courante et lâchée d'un copiste ; celles du premier, qui sont en plus petits caractères, témoigneiit aussi plus de soin et de propreté. Il y a entre elles la différence T^'j pouvoit mettre le zèle d'une besogne qu'ôh commence , et la fatigue d'une besogne qui se renouvelle; l'un et l'autre exemplaire sont terminés' par cette note : Ex libris Joanrds Meslier.
Le mien est privé de cette marque d'authenticité y mais est-elle bien décisive? Est-il probable qu'un curé athée eût écrit son nom sur. le double manuscrit d'un ouvrage d'athéisme? Avoit-il besoin de constater une propriété qu'il devoit avoir grand soin: de ne jamais laisser sortir de ses mains, et qu'il étoit au contraire, d'un immense intérêt pour lui de pouvoir dénier, si elle tomboit de son vivant dans des mains étrangères? N'est-ce pas là bien plus sûrement la précaution naturelle d'un curieux, jaloux d'imprimer à ses livres un sceau de mérite et de rareté que les ignorans eux-mêmes ne puissent pas méconnoitre?
L'écritm^e de mon exemplaire paroit un peu plus
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ancienne; elle est d'une finesse presque micix)scopique, et d'une telle perfection que j'ai tu peu de chefe-d'oèuTre de calligraphie à lui comparer^ ce qui s'accorde à merveille avec la réputation du curé Meslier , célèbre par les productions de ce genre dont il paroit ses autels , et à qui il ne restoit guère ^ de toutes les qualités requises dans un ecclésiastique par les saints canons du moyen âge, qu'une singulière aptitude à la transcription des manuscrits. Une autre remarque à faire , c'est que cette écriture, beaucoup plus soignée que celle des deux autres exemplaires, et dont la régularité, digne du burin, atteste un travail fait , comme on dit, avec amour, est cependant moins nette, et que des surcharges qui n'ont été rendues nécessaires que par la modification même de l'idée ou du mot, semblent y montrer çà et là la plume de l'auteur, qui se corrige en se copiant. Voici, enfin, une particularité qui indique bien positivement l'antério-rite de mon exemplaire sur celui de M. Renouard, dont l'exemplaire de l'Arsenal n'est, selon moi, que la copie ; l'auteur ou le copiste ayant porté sa note, à la page i45, jusqu'au bas du feuillet broché , la dernière ligne tomba sous le couteau du relieur, et on fiit obligé de la rétablir en tête de la page 146. Dans l'exemplaire de M. Renouard, la note n'est plus en rapport parfait avec la phrase qui l'appelle dans le texte ; le transcripteur, averti par l'accident de l'exemplaire sur lequel il se ré-
i8a DU CURÉ BCESLIER.
gloit sans doute , prit sa note de beaucoiq> plus haut. Je n'oserois dire^ après cela^ bien positive^ ment que je possède l'exemplaire du curé Meslier; mais je me crois sûr de posséder le meilleur de tous ceux qui ont passé pour venir de lui.
Je n'ai pas besoin d'ajouter que l'intérêt de cette petite discussion ne repose pas du tout sur le mérite des notes de Meslier ; c'est dans toute sa hideuse sécheresse le matérialisme lourd y difius , inintelli-* gible de cette coterie d'Holbach^ une des plus nulles en talent et des plus pernicieuses en doctrines qui aient influé sur le sort du monde. Certainement , le curé Meslier ne se réyoltoit pas sans raison contre l'inunortalité; il ne pouYoit pas même ambitionner celle d'Érostrate. Je me proposois d'en citer quel* que chose; mais la plume m'est tombée des mains ^ moins encore de dégoût et d'indignation que d'en** nui. Heureusement Fénelon est à côté; et, tout considéré, j'aime mieux le relire.
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Histoire et description d'une Satire très rare.
Langrognet aux Enfers. Imprimé à Amtiboine, de timpriwMrie de Pince Filleux, à la Plume de^ Fer, 1 760 , 20 pages in^ia. fig.
Ce petit volume 9 un des plus rares que l'on connoisse , est de Fabbé François-Xavier dé Ta!bert, ne à Besançon^ le 4 ^oût 17:28, mort dans l'émigration, en i8o5, à Lemberg, en Gallicie; prosateiu* assez remarquable , et qui ne manquoit pas de facilité pow* écrire en vers , comme l'atteste cette satire personnelle , où il y a des' passages de verve.
(( Depuis quelques années » , dit M. Weiss dans un de ces excellens articles ^i font presque tout le mérite de la Biographie ui\i{ferselle ^ mais qui ont le tort inexcusable de n'être pas écrits sous l'influence immédiate des coteries parisiennes, et dont il n'est par conséquent jamais parlé dans les journaux, « depuis quelques années, de fréquens (( démêlés avoient existé entre le parlement , jaloux u de la conservation des privilèges de la province ,
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« et M. de Boynes , qui réunissoit la double charge « de président du parlement et d'intendant. M. de « Boynes crut les terminer par un coup d'éclat , « et obtint des lettres d'exil contre tous les con- « seillers qui montroient le plus d'opposition à ses « volontés. Dans le nombre des exilés, l'abbé Tal- « bert comptoit des amis et plusieurs parens j il « n'hésita pas à prendre hautement leur défense, « et jeta le ridicule à pleines mains sur M. de « Boynes et ses partisans dans une foule de pam- « phlets en prose et en vers, écrits avec beaucoup « de malice et de gaité. L'auteur, quoique pi'otégé « par l'anonyme , fiit reconnu facilement , et une « lettre de cachet l'envoya d'abord au séminaire de (c Viviers , puis au château de Pierre Encise , où il w expia sa faute par une détention de trois années.» Langrognet aux Enfers est un des pamphlets dont il est question ici ; il est difficile d'en voir un plus sanglant. Aussi le parlement de Besançon le frappa de proscription , et presque tous les exemplaires ftirent livrés aux flamm.es; de sorte que ce petit poëme est devenu presque introuvable , surtout avec les figures. J'en fais mention pour rectifier deux légères erreurs échappées au savant M. Peignot dans son Dictionnaire des Lii^res condamnés au feu, où il parle du libelle de l'abbé Talbert peut-être sans l'avoir vu. Les figures ne sont pas au nombre de quatre, comme il le dit, mais au nombre de six j et il se trompe également ,
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en ajoutant que ces figures sont gravées en bois. Ce sont de méchantes égratignures à l'eau forte qui n'ont de remarquable que le cynisme de la composition; il seroit possible que l'exemplaire dont M. Peignot a eu connoissance se fiit trouvé imparfait de deux de ces images y un peu plus indécentes que les autres.
On ne sera peut-être pas fâché de trouver ici un échantiUon du style poétique de l'abbé Talbert; je prendrai cet exemple dans la visite de Lapgrognet au;^ limbes 9 qui me paroit sinon meilleure ^ du moins plus originale que le reste :
Là , sous mille traits différens , Sous barbe grise et cheveux blancs , Végète l'ëtemelle enfance.
C'est l'asile de l'innocence Et de toute impeccable engeance ; Où l'on rencontre magistrats , Princes , ministres et prélats , Généraux pleins de confiance , Et docteurs bouffis d'ignorance.
Là se font tous les complimens Et nombre d'enregistremens.
On y parle théologie , Sorcellerie, astrologie; Là se composent mandemens , Sermons, discours d'académie, Antidote de l'insomnie ; Ëdits et déclarations , Force brevets de pensions.
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Là se trouvent amples fabriques ,
Ventes secrètes et publiques
De mitres , chapeaux et bâtons ,
De croix , de crachats , de cordons ,
Le tout pour couvrir de reliques
Les ânes de divers cantons ;
Là se forgent titres et noms ,
Télescopes de politique y
Instructions d'ambassadeurs • s .
Projets de paix , projets de guerre , Et tout cela , mes cbers lecteurs , Pour être envoyé sur la terre.
A la tête d'un long bureau , Un grand flandrin , d'un air nigau , Vêtu d'une simarre blanche , Paroissoit assis sur la hanche, etc.
Il y a beaucoup d'imagination et d'esprit k avoir placé dans ces limbes idéales toutes les imbécillités de la société ; mais la pensée vaut mieux que l'exécution , qui n'est guère remarquable. L'abbé Talbert étoit plus heureux en prose, et ses succès oratoires ont fait rêver plus d'un Thémistocle, dans un temps où les couronnes académiques prouvoient à peu près autant qu'aujourd'hui en faveur des lauréats.
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xxin.
Rectifications de quelques méprises bibliographiques sur un livre précieux. — Considérations sur les Poésies primitives. —- Exemples tirés de la Littérature slave.
Les Morlâques, par J. JV, C, D, U. et R, 1788, in-8. ; mar. rouge.
U a été fait mention de cet ouvrage pour la première fois dans Y Esprit des Journaux de 1790. C'est sur cette indication que M. Barbier l'annonce dans le Dictionnaire des Anonymes. La Biogra^ phie des Contemporains , et quelques auteurs qui l'ont suivie^ s'accordent à dire qu'il n'a pas été mis dans le commerce ^ et qu'il est devenu fort rare ; mais il y a une erreur presque évidente dans leur description, où ce volume in-8. est désigné comme un in*4' ^^ àssoji tomes en un volume. Lé biographe ajoute y je ne sais sur quels fondemens , que les MoHaques doivent être attribués au comte de Benincasa, l'tani ou le sigisbé de madame la comtesse de Wjnne, et il est copié en ce point par M. Querard, qui se trompe de 70 ans sur la date. Enfin, tout le monde répète d'après la Bio^ graphie^ que les^Morlaques sont un livre fort mal
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écrit, qui n'offre rien de bien neuf, et de toutes ces assertions, il n'y en a point qui m'étonne davantage.
Le volume que j'ai sous les yeux est bien în-8. Il contient un alphabet presque complet de signatures en feuilles de i6 pages. Le tout ne comporte que 358 pages qu'on ne verroit aucune nécessité de diviser en deux volumes, ce qui n'est pas l'usage d'ailleurs pour un livre de vingt-trois ou vingtquatre feuilles , et les chiffres se suivent du commencement à la fin, sans suspension et sans faux titre. Les Morlaques auroient-ils été imprimés deux fois, ou tirés de deux manières? Alors, cela auroit valu la peine d'être dit, mais les deux seuls exemplaires que l'on ait pu voir passer dans les ventes, sont conformes au mien. Cette édition in-4- en deux parties est donc un être de raison. Ce qui me confirme dans cette opinion , c'est que mon exemplaire est certainement un exemplaire de choix. Il a appartenu à lord Glenberviè, qui a écrit sur le premier feuillet qu'il lui avoit été donné par V auteur j et il est tout-à-fait improbable au reste qu'une production de ce genre, qui n'étoit point destinée au public , ait occupé la presse deux fois dans la même année. II: résulte au moins de cette fausseté d'indications , qu'il s'agit ici d'mi ouvrage extraordinairement rare, puisqu'il a été si peu vu par les personnes qui avoient mission pour en parler.
L'hypothèse qui attribue les Morlaques au comte
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de Benincasa n'est pas flatteuse pour madame la comtesse des Ursins y qui a signé ce li^re de ses initiales y et qui y dans un feuillet gravé ajouté à mon exemplaire^ s'est même entièrement dévoilée. En voici le contenu : « A Catherine II, impératrice de (( toutes les Russies. J. Wynne , comtesse des H Ursins et Rosemberg. Sublimi feriam sidéra « veriice. Hor. 22 janvier 1788. » Cette femme distinguée , dont le souvenir n'est pas eflacé au nord de ritalie , devoit être à l'abri d'une pareille supposition. Elle a produit d'autres ouvrages sans le secours du comte de Benincasa, et peut très bien être auteur de celui-ci , qui porte partout le sceau du talent et de l'imagination d'une femme.
« Il n'offre rien de bien neuf » , disent les mêmes écrivains , pour lesquels on connoit sur tout autre point ma sincère déférence. Ce livre, qui n'oflfre rien de bien neuf, est le tableau le plus piquant et le plus vrai des mœurs les plus originales de l'Europe, et j'ose dire qu'il n'existe rien d'aussi complet en aucune langue sur cette matière. « La suite naturelle des événemens dans une « &mille Morlaque, dit l'auteur, va nous mettre « au fait des moeurs et des usages de la nation , « d'une manière plus sensible que la relation a froide et méthodique d'un voyageur. On n'a pas (( cru avoir besoin de recourir au romanesque ou « au merveilleux. Les faits sont vrais, et les détails « nationaux fidèlement exposés. Moeurs , habi-
« tudes, préjugés^ caractères , circonstances loades, « tout résultera des éyénemens et des personnages (T même» mis en action. C'est peut-être la plus c< agréable façon de donner l'idée juste d'un peuple « qui pense ^ parle et agit d'une manière différente « de la nôtre* » Ce peu de lignes contiennent tout le plan de l'ouvrage ^ et^ si je ne me trompe ^ elles donnent une idée satisfaisante de son intérêt ^ car les Morlaques ont des moeurs aussi tranchées ^ auasi singulières^ aussi pittoresques, si l'on peut s'ex*primer ainsi y et cependant mille fois moins coo'nues que celles de ces peuples sauvages de h mer du Sud, dont l'histoire jette un attrait si vif sur les J^oycLges de Cooky et de ces JMatchezde l'Am^ rique, dont M. de Chateaubriand nous a si poétiquement retracé les usages* Avant madame de Wjmne, personne n'avoit donné à la langue firan^ çoise des renseignemens dével<^ppés sur cette inté^ ressante nation , et. l'extrême rareté de son livre n'a pas permis qu'ils devinssent très populaires. Il seroit donc difficile de ne pas les trouver neufs. Jusqu'à elle, on ne connoissoit que l'abbé Fortis qui se fdt occupé avec un peu de détails des habi«> tans de la Dalmatie, et de cette poésie d'institutions et de croyances qui les distingue aujou]> d'hui entre toutes les races européennes; aussi, dans un temps où l'ouvrage de madame de W3mne ne m'étoit connu que par son titre , je me permis d'en parler, avec toutes les réserves d'une
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oonjectore modeste, comme de la paraphraae un pea étendue d'un chapitre du f^iaggio in Dai^ mazia^ et ma tëméritë fiit aigrement reicTée par un «ayant bibliographe qui voulut bien apprendre à TuniTers que ce livre ëtoit tout bonnement un roman. On vient de voir que mon illustre cri» tiqae s'éloignoit pour le moins autant que moi de la vérité, et madame de Wynne, qui me parolt avttnr toutes les qualités suffisantes pour dé^ cider entre nous deux , semble s'être appliquée a édaircir cette difficulté en terminant sa préface. (c Les circonstances singulières d'un fait tragique K arrivé parmi des Morlaques à f^enisej il j a (r quelques années , excitèrent, dit-elle, de l'in- K térét et de la curiosité sur cette nation si peu (( connue. Les informations de plusieurs parmi «r ceux que les etnplois publics ou les afiaires parafe ticulières ont fidt demeurer dans cette contrée ; (Y quelques conversations avec les Esclavons des fr contrées voisines; la lecture du peu d'anciens K écrivains sur ce siqet; et celle d'un excellenl tf moderne^ M. ï'abbé Fortis, dans son Voyage (r en Balmatie , ont été les sources où Von a H puisé. » Il est évident d'après cela que je n'étois pas tombé dans une erreur trop grossière : et voilà justement comme on écrit llùstoire et la bibliographie «
U ne me reste plus à parler que du style des Morlaques, que la Biographie dit mal écrits.
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J'avoue que je ne serois pas étonné qu'une dame étrangère, qui a bien. voulu prendre notre langue pour interprète de ses ipensées, ne se fût pas aor quittée de cette tâche avec la correction et l'élégance d'un écrivain de profession, et cette considération m'auroit peut-être assez disposé à l'indulgence pour que je dissimulasse volontiers une partie des outrages que son inexpérience auroit faits à la grammaire, si j'avois été appelé à juger son livre. Je n'aurois donc osé déclarer qu'il étoit mal écrite qu'après m'étre bien assuré qu'il ne méritoit réellement aucune pitié. Il s'en faut de beaucoup que les Morlaques ]\\sl\&.e\\t une pareille rigueur. Ce livre n'est sans doute pas exempt de cette simplicité souvent un peu triviale, et de cette pompe souvent un peu affectée, qu'il est si difficile d'éviter dans la prose poétique , surtout quand on emploie une langue dont on ne possède pas toutes les ressources; mais ces défauts ne sont pas tellement dominans, qu'on ne puisse lire l'ouvrage avec beaucoup de plaisir. Lés morceaux de poésie esclavonne sont généralement bien choisis, et le style de la traduction a quelque chose de la naïveté, du nerf et de la couleur de l'original. Il seroit à souhaiter que nous eussions de tous les pays qui peuvent nous intéresser par l'originalité de leurs moeurs, et foimair à nos muses fatiguées de nouvelles inspirations , des tableaux aussi fidèles et aussi agréables; et je pense qu'on seroit moins
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fondé à reprocher leurs folies aux bibliomanes , si elles n'avoient jamais pour objet des livres plus mé[»risables que celui dont il est question ici.
J'approuve assez la coutume du vieux bibliothécaire Du Verdier , qui annonçoit rarement un livre remarquable sans en rapporter de longs extraits. C'est en effet la manière la plus sûre et la plus naturelle de faire connoitre l'auteur dont on parle ; mais ce luxe de citations siéroit mal dans des notices aussi superficielles que les miennes, et si je copie y avant de terminer cet article, une des pièces de. poésie esclavonne recueillies par la comtesse des Ursins, c'est que cette illustration me fournit le double, avantage de répondre à ce reproche de mauvais style qu'on lui a injustement adressé, et de varier un peu l'aride monotonie de ces discusr sions de dates et de noms , dans lesquelles je ne puis me dispenser d'entraîner à tout moment le lecteur. Ce. petit poëme est l'hymne de mort chanté aux fimérailles d'un ancien chef slaye , le Stanscina de Rostar. ■•' *
« Qui nous guidera encore sur les frontières des « Turcs , poiu* leur enlever le bétail ?
« Qui jugera des meilleurs coups et donnera le « prix au bras le plus robuste?
w Qui mènera l'épouse à l'époux avec pompe et K joie , si notre chef est mort ?
(( Qui nous éclairera de ses conseils , comme
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« notre père, dont la prudence égaloit la clarté de» u flambeaux qui dissipent les ténèbres?
« Que t'avon^nous fait, Marnan, pour que tu H nous quittes? Nous t'aimions, nous obéissions M toujours à tes ordres, ô brave Stariscina!
u Mes frères , il nous écoute , il nous entend : (c nos voix descendent jusqu'à lui , mais la sienne u ne peut plus monter jusqu'à nous. »
Il y a là cette poésie de sentiment dont on retrouve des traces chez tous les peujJes primitifs , et qui rappelle les chants des Madécasse» comme ceux des Scandinaves , parce qu'elle a son type universel dans le cœur humain et dans la nature. 11 est d'un excellent goût de traduire de pareilles choses avee une extrême simplicité , parce qtt'im le mérite de l'expression n'est rien, oo plutôt parce qu'il y résulte d'une vérité naïve et tx>ut-à*âdt dépouillée d'omemens. Un écrivain qui a'amuseroit à mettre du beau style sur ces pensées de k' douleur, prouveroit admirablement qu'il ne les a pas 'comprises, et voilà tout.
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Apologie pour Gabriel Naudé contre une accusation irréfléchie, injustement perpétuée par les bibliographes. — Des vrais motifs de Gabriel Nâodé éans ses Thë<Mies du Pouvoir absolu.
C(»rsi]>£RATioNs POLITIQUES SUR LES Coups d*État , par G, If. p. (Gabriel Nsmdë Parisien). A Rome, (à Paris,) 1639, in^i ; mar. rouge.
É^itiim dite ooigiBukr toèi rai^,.
ScIKUCE des P]UNG£3y OU CONAOI^ÉUATIQNS POLinQUE^ SOK hES^
Coups d'État, par Gabriel JSfaudé Parisien, at^ecque les Kéjlexims^ historiques, morales, chrétiennes et politiques d^ L, D. M, (Louis DuMaj,) etc. (Strasbourg,) 1673, in-8. ; V. fauve.
Sel eiMmpkmré du comte d^Bbym. Il s'est élevé k ^ fr. à sa veste , oA la iuneose éditio» dite or^nalc n^ été paj4e que |3 fr« ^ CojfSUUÉAATioNS POLITIQUES SUA loss Coups ji'JÈtTAT^ par Goiriei Naudé Parisien, Sur la copie de Rome^ (Hollande, Ëlzevir,) à la Sphère, 1667, in-12. 2 f. et 344 P*6®*> v* fauve, rel. par Chaumont.
Très jolî 'exemplaire.
U semble qu'il ne reste rieo à dire sur les Consi* dératwns politiques de Naudé. Où n'a-t-ron pas hi <pte ces Considéraiions politiques sur les coups d'ÉttU, (p» fe prë£Meiaiuiowoe coHUne ^i'a jânt été
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tirées qu'à douze exemplaires, l'avoient été réellement à ti^enté ou à cent? Rapportons là-dessus les propres paroles de Colomiez, que tous nos bibliographes ont suivi : « J'^ay appris du Père Jacob que (( le livre intitulé : Considérations politiques sur a les coups d'Èstat^ esXjoit de Gabr. Naudé, qui le « fit par le commiandement de M. d'Émerj^ surce intendant des finances , et non pas par celuy du « cardinal de Bagny, qui estoit mort; à qui il parle « néantmoins de temps en temps dans l'ouvrage « pour se mieux cacher. U faut aussi remarquer w 'qu'au lieu que, dans la préface, au lecteur, il. est « dit qu'il n'y a qu'une douzaine d'exemplaires de « ce Kvre , il y en a eu plus d'une cehtaine. » Nous examinerons toiit à. l'heure ce qu'il y a de vrai daps ce verbiage.. A le prendre au pied dé la lettre, voilà certainement un mensonge d'une grande impu(^ce, de la. part, de cie';Gabriel Na(udé, si expert eii' bîblic^aphié^ s» habile à démêler les supercbe^ ries des auteurs et des libraires, et qui devoit si bien savoir par expérience que cette espèce dé fraudé , indigne d'ailleurs d'un homme de lettries , ne manquoit jamais d'être reconnue tôt ou tard. Mais est- il bien sûr qu'il l'ait commise, et n'y auroit-il pas moyen de concilier l'assertion étourdie de Colomiez avec la réputation de bonne foi dont jouit Gabriel Naudé ? D'abord , il est à remarquer que l'édition des. Considérations , que l'on tient pour V originale^ a été in^rimée à Paris , et non
âKMLOGIE pour GABRIEL NAUDÉ. 197
pias à Rome; et ceseroit déjà une grande présomp^ tion en faveur de l'auteur, qui n'a pu sui'veiller les dëtsdk de cette publication y puisqu'il étoit à Rome dès Tannée i65i, qu'il y étoit encore en 1640 9 époque où il y faisoit imprimer son Instauratio Tabularii majoris Templi Reqtinii, et qu'il n'en est revenu qu'en 1642 pour prench^e le soin de la bibliothèque du cardinal de Richelieu, qui mourut la même année. Mais pourquoi Naudé, qui, en sa qualité de bibliothécaire du cardinal Bagni, a voit à sa disposition toutes les presses de l'Italie , auroit-il recouru à celles de Paris pour l'impression d'im livre imiquement destiné à l'usage du cardinal , et qui n'a voit d'autre objet que de lui épargner la difficulté de la lecture dans une copie manuscrite? On conviendra que cela n'est point présumable; aussi cela n'est-il point , et il suffit de lire , pour s'en assurer, ce que dit là^essus Gui-Patin , contemporain, condisciple et confrèi'e de Naudé. « Les <( Considérations politiques sur les coups dJEtat H furent imprimées à Rome, en janvier 1659, in-4t< en 28 feuillets, duquel livre ne furent tirés que . a douze exemplaires, l'impression n'en ayant été w faite que pcmr en faciliter la lecture au. cardinal M Bagni, patron de Naudé, et pour qui il l'avoit u composé. » PatinianUyi^. m. Observez que ce renseignement a toute la précision désii-able, puisqu'il détermine, et le lieu de l'impression, et son époque positive, et jusqu'au nombi^e des feuillets
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46 ce mince Tolume. Or^ il ne oonvient en rieû
à l'édition dite originale y qui y ipreimèTemenl y n'a
jpoint été imprimée à Rome ^ mais à Paris } qui y
secondement y n'a pas dû être imprimée en janvier^
•parce qu'en aucun temps on n'a im|>rimé trente
feuilles en trente jours y surtout loin de9 yeux de
Fauteur; qui, troisièmement, ne se compose pas de
Tingt-huit feuillets, mais de trois feuille;» et deux
oent yingt-deux pages, ou cent quatorze feuilleta,
ce qui est extrém^nent différait. Ajoutez à cela
que Colomiez se trompe grossièrement quand il
dit que le cardinal Bagni étoit mort en janyier
1659, puisqu'il est prouyé par les témoignage» les
plus irrécusables que sa mort n'arriva que le
^4 juillet 1641 ; mais il auiroit paru trop extraordi-*
nairequeNaudés'adressâtau cardinal Bagni, vivant,
dans un livre imprimé par ordre de M. d'Émyery.
Quant k la supposition que fait Colomiez que
Naudé , dans un livre précédé des initiales qu'il
attachoit ordinairement à ses ouvrages ,s'adre8Soit
au cardinal Bagni, dont il étoit bibliothécaire, avec
l'intention de se mieux cacher^ c'est autre chose
qu'un mensonge : c'est une niaiserie.
Il Êdloit dire, pour approcher de la vérité, si ce n'est pour la rencontrer tout-à-fait, que les Considéraiions politiques avoient été d'abord imprimées à Rome, en 28 feuillets in-4*> au nombre de douze exemplaires, dont aucun n'a jusqu'ici passé dans les ventes publiques; qu'un de ces
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exemplaires étant tombé , à Paris y entre les mains de M. d'Emery ou de tout autre ^ cet amateul* s'ayisa d'en donner sur-lo^hamp une réimpres^ sion ^ aTec la permission de Naudé ; que cdui-H^i y consentit) et fournit même des augmentations très considérables ) qui portèrent le yolmne exigu de l'édition de Rome au point où nous le possédons aujourd'hui 9 genre d'intercalation extrêmement ûicile dans la méthode de travail de Naudé, qui jeloit aussi facilement que Montaigne^ au milieu de ses chapitres 9 des parenthèses plus longues que ses chapitres euxHoaémes; qu'on tira nécessairement cette réimpression à petit nombre, c'est-à-dire à trente exemplaires , comme le disent la plupart des biblic^raphes , ou a cent , comme le dit Colomiez , ia matière qui est traitée dans les Considérations politiques étant foft suspecte de sa nature , et les opinions connues de Naudé ne lui prêtant pas une recommandation très imposante | qu'on laissa subsisler^ par inadvertance ou par spéculation, la petite pré&ce de l'édition de Rome , sans s'attacher plus scrupuleusement à représenter cette édition dans le nombre des exemplaires que dans l'étendue de l'ouvrage ; ^t par conséquent, que cette édition dite originale est seulement la seconde : d'où il résulte que Naudé n'a trompé personne , et que tous les bibliographes se sont trompés. Au reste, ce malheureux sujet leur est si Ameste , que M. Renouardy qui n'a pas l'édition de 1659, ^
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qui place au premier rang l'édition de 1675 , dont il est possesseur 9 tombe lui-même dans une singulière méprise, en comptant au nombre des avantages de cette dernière la beauté de son exécution typographique. « Elle est beaucoup plus ample , dit-il , et mieux imprimée. » Si Ton peut dire qu'une édition est plus ample quand il n'y a pas un mot ajouté au texte de l'auteur, je veux bien avouer que celle-ci a ce mérite, car les notes de Louis Du May sont d'une ampleur incontestable. Quant à l'autre point, je me contenterai de dire que l'édition de 1659 est certainemient un des livres les mieux exécutés qui soient sortis des presses parisiennes dans la première moitié du dix-septième siècle, et que celle dé 1675 est pour le papier, les caractères et tout le matériel du volume, ce que les presses d'Allemagne ont produit de plus grossier depuis Guttemberg.
Jamais auteur n'a été jugé plus diversement que Naudé. Plusieurs écrivains de son temps le prë^ sentent comme un homme d'un esprit libre et même téméraire, qui penchoit secrètement pour la réforme, et qui adoptoit volontiers toutes les nouveautés hardies ; d'autres , en plus grand nombre, le peignent comme esclave du caprice des grands, toujours prêt à flatter leurs préjugés et à colorer leurs crimes de prétextes spécieux, et il est vrai que les Considérations politiques prêtent singulièrement à ce reproche. On n'en dit rien
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de trop dans la Bibliothèque anglaise , quand on s'exprime ainsi à leur sujet : w Les Considérations (( politiques sur les coups d'Etat renferment tout (c ce que l'on peut concevoir de plus infernales ((maximes; et comment y sont -elles débitées? (( comme des lois , comme des préceptes , comme (( le fin et Tessentiel du ministère et de l'art de (( régner. On ne sauroit dire du Parisien ce qu'on u a pu dire du Florentin , qu'il montre ce que les «r princes font, et non ce qu'ils doivent faire. Mal- (c gré tout cela , Naudé passe poiu* un auteur sans i< conséquence; et si vous dites un mot de Machia- (( vel sans crier à V infâme et à V athée, vous courez w risque de vous perdre d'honneur. » Cependant , j'avoue qu'il m'en coûteroit beaucoup de penser que Naudé , qui a fait profession en plusieurs endroits d'idées libérales et généreuses, ait pu se souiller, sans quelque motif secret, d'une aussi honteuse abnégation de ses sentimens. Si l'on veut réfléchir à la position de l'écrivain , à celle même de tout écrivain qui osoit aborder en ce temps-là de pareilles questions, on conviendra qu'il n'y avoit guère moyen de mettre à découvert l'horreur du despotisme et la détestable cruauté de ses suppôts , qu'en paroissant entrer dans leurs vues poiu' acquérir le droit de les faire connoitre à tout le monde. C'étoit une sorte de complicité sans doute, mais c'étoit celle du complice révélateur qui sauve la société en lui confessant le crime dont il a par-
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tagé l'affreuse responsabilité j et qui , de coupable qu'il étoit ^ prend place parmi les bienfaiteurs du genre humain. Il y a long- temps qu'on est persuadé que Machiavel n'a pas eu d'auti^ intention en écrivant son fameux Traité du Prince (i); et Frédériole-Grand se seroit détrompé de sa ridicule erreur sur cet écrivain ^ s'il avoit lu ces judicieuses paroles de Wicquefort, dans son Traité de V Ambassadeur : « Je ne prétends pas faire l'apologie de ce politique i< florentin ^ et j'avoue qu'il y a des passages qui ne (i sont pas fort orthodoxes; mais je soutiens aussi (i qu'il y en a qui peuvent souffrir une explication « plus favorable que celle que le pédantisme leur « donne ordinairement. Il faut supposer qu'il dit Ci presque partout ce que les princes font , et non « ce qu'ils devroient ùtire; et s'il y mêle quelque- « fois des maximes qui semblent être incompatibles « avec les règles de la religion chrétienne , c'est « pour faire voir comment les tyrans et les usur- « pateurs en usent ^ et non comment les princes « légitimes en doivent user. » Je conviens qu'il est impossible de parler d'une manière plus positive que Naudé, et que rien dans ses exécrables théories ne sent l'ironie républicaine. Son apologie de la
i***MM
(i) Tutte le Opère di Nkolo MachiavelU, i55o, ia-4*; vélin d'Italie.
Très bel exemplaire.
Il y a cinq éditions sous la même date : celle-ci est une de^ bonnes; c'est le n"* 2 de celles indîqaécs fxir M. Gamba.
APOLOGIB POUR GABRIEL NAUDÉ. ao3
Saint-Barthélémy est en particulier d*une candeur de férocité, si l'on peut s'exprimer ainsi , qui étonne et qui révolte; mais comment parler de la Saint- Barthélémy devant la cour de Rome , instigatrice de cet horrible forfait , et en révéler les prétextes et les causes sans feindre de l'approuver? Je persiste à regarder les Considérations politiques comme un livre écrit dans l'intérêt des peuples ; et cette opinion est assez bien fondée, s'il n'en est point, comme je le pense , qui soit plus propre à faire détester les tyrans.
îio4 ÉDITIONS CURIEUSES
De quelques Editions curieuses du Tdémaque ^ et des particularités qui les distinguent.
SUFTE DU QUATRIEME LiVRE DE l'OdYSSÉE d'HomÈRE , OU LES
Aventures de Télémaque, fils d'Ulysse. A Paris, chez la veuife de Claude Barbin, 1699, açrec priçfilége du Roy, in-i2. 4 ^* et 208 pages ; mar. rouge, doublé de tabis, rel. par Simier.
Voici la fameuse édition du firagment du Télémaque dont l'impression fiit interrompue , comme on sait, à la 208^ P^g^? volais pour bien peu de temps, puisque l'ouvrage tout entier parut dans l'année. Le feuillet du titre que j'ai copié est le second. Le premier porte simplement les Aifen-tares de Télémaque y fils d'Ulysse; le 3® contient un avis intitulé le Libraire au Lecteur ^ qui ne parle que des fautes de typographie, occasionnées par une copie peu correcte et très mal écrite, ce qui prouve assez que cette copie n'étoit pas de la main de Fénelon , si propre et si soigneux dans ses transcriptions, et ce qui me porte à penser que la suspension de cette édition vicieuse pourroit bien être du fait de Fénelon lui-même. Le verso de ce
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5* feuillet est employé à V Errata ^ et rectifie neuf fautes grossières , dont la dernière se trouve à la page 94: Il paroit que le correcteur n'est pas allé plus loin, car il n'auroit pas eu de peine à en découvrir d'autres. Le 4® feuillet est rempli au /i?^/0' seulement par le privilège. On sait que cette édition originale se distingue par une faute d'impression qui se continue jusqu'à la page 1 20 , et qui consiste dans la ridicule orthographe du mot OcUcée-çom Odyssée au titre courant. Il est inutile d'ajouter qu'elle n'est point divisée en livres, et finit à ces mots : il marche en chancelant vers ht vaille j en demandant son fils. Ce fragment est aujourd'hui biai connu des amateurs, qui en ont depuis, quelques années dérobé à l'oubli. sept à huit exemplaires. Celui ,de> M* Desjoberts s'est vendu 5i fr, 5o cent.
• Je n'ai pas non plus l'intention d'apprendre à qui f que • ce sent que ce fragment fut subitement réimprimé par Âdrian Moetjens, dans le même nombre de pages; seulement les préliminaires se bornent à deux feuillets, celui du titré , et un avis mlilxjAé.le Librare (sic) au Lecteur, qui n'est pas le même que celui de Barbin, et où Fénelon est nommé. Moet|ens a pris la peine de corriger la plupart des fautes signalées dans V Errata de Barbin, mais il y en a ajouté une foule d'autres, et il a laissé subsister du commencement à la fin la plus grossière de toutes. On y lit partout, si ce n'est au
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lippe de Limiers ^ écrivain d'ailleurs fort capable de cette hostilité sans courage contre un roi mort; mais notre édition de Londres y que l'on connoit pour une nouvelle publication à titre postiche d'une édition datée de 17 19 9 comme la première des deux éditions d'Amsterdam 9 est évidemment l'originale , contrefaite en Hollande dans la même année. Or, elle est précédée d'une ÉpUre dédiccu^ foire au duc de Glocester'y signée par Jean-*Armand Du Bourdieu, qui étoit, sous tous les rapports^ aussi propre que Limiers à composer les remarques satiriques du Télémaque. Tout ce qu'on pourroit supposer, c'est que Limiers, qui étoit alors an Hollande, a présidé à la contrefaçon, et cet hon^ neur ne vaut véritablement pas la peine d'être revendiqué.
L'édition de Londres ne l'emporte pas moins en beauté qu'en, rareté sur les éditions d'Amsterdam.
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De l'O&éirocritie, des. Songes , et de «quelques ouvrages qui
en traitent.
L'An oe as aENoa^ Heueeux paa l£« &asiQS.&y c'eft^à^^r^ jçii . ^.frçofrimt ffille espice de son^ que Von puisse désirer,
conformément à ses inclinations, Francfort et Lefpsic, 174^9
iii-8. ; V. feuve.
H Qx'e^t impossible de dire sur quels renseigne*. Hien^ ^ sii^giUie^r ouvrage a été at^tribué au fameux Bfenjamîii Fra^çklin:^ circonfi^tapce qui n'a pas peu contribué à aiigment^r dani^ les vepte^ le prix du petit nombre d'exemplakes qui y. ont paru* ^e résulte d.Villei^u^ d'une. tradition pur/ement; orale ^. etqu'iim»ui bibliographe a'a rçcueillie à mfi cout noiâsçfnce y ç^r M. Barbier ne fait pas même mentioi?i d^ Uvyeji qui fist à la vérité fort rpre. On^ n'oser^ roit prononcer non plus, bien positivement sur htquesifion de savoir .$'U faujt le regarder comme une spéculation adroitesu^ I^ qrédulité dcjS .malheureux qui éproxiv^ont le .besoin^ si c^ppoiuÂ ^Uf, H:t9?TC 9 d'embellir leur sommeil par des illusions ,. que la vie leur refuse ji ou. comme im simple jeu d'inmgi-; nation. Quoi» qu'il en soit^ on ne peut disconvenir que l'auteur s'est montré hs^bile à tromper les autres, pu à s'abuser soi-piéme. La .partie histprîqa«. ou r^TqpQsition . de . ^p étrange, sy^t^e . est
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écrite 3an§ grâces et sans correction , mais avec une sorte d'attrait qui tient de l'intérêt du roman, et je ne serois pas étoiin^ qae ses recettes eussent coûté bien des frais d'essai aux sceptiques mêmes qui seroient le plus lionteux d*avôuer quHls leur ont accordé la moindre confiance. La finesse de leur composition consiste seulement , comme celle dé lu plupart dès secrets pârètls cju'on trouve àà^ê lé grand Albert et lès autres niagidéns de cette force , a faire entrer dans la combinaison des matières qui doivent y concourir, ou au moins dans leur nfâniptilatioii*, ime impossibilité inviiitcîble qtd , au premier ibord , n^ofSrt cependant tien àt hietk effrayairt k Tesprît ; mais dont oti né vi«ndrdit pas pliii k bout, en dernière ana^jr^,'^fiie' de- te quadrature àà cérdte oti die la pierre philôMphàle.f e*ést ainsi ^^il n'y h rien d-àiii^si aisé qtie die se procurer Pbérfeèqnî ouvre toiriîes lés iseïi^iït» et> qui cotrfFe " ïotifes les cKalnésf ; une fois qfût-im a découvetir nti tiià de piè noire. 'Malheureusement ,; iï n^y a'poittt'depîe noîre. ■ : "' •:
Je ne prétends j»s* êéaMîr par Ik que la Msvcnùp dôtit ùèt ouvragé tMi^ , isôîl tbtît^i^fak itia^^ôrâéiÙe à riesprlt d^lhtestigâUort' de rhttttutie'. -H ïï*est pèivsonnei ati contraSrè qui n'ait renttrqtié^qu» Ife sMêi^ meil ramértoît souvénft certains han^ëè fathiKeys dont fliàbîtude ne pierat giiëre s'attirîbuer <pt*k quelques particularités de la vie hygiénî^e; et êés^ personnages <l'mi caractère très sérieux m'ont a»^ sfùré qa'ib. a voient ôbsëfvé snr' eoxNnèihéé: qtoêeie
obote ^ ièuir» aliitlétis inituoit beitido1i{^ ^ là MtiiiÉ^^de lèoti^^^éVêid/dètiittnièt^ qu'ils éMiétiià pe«l ]^r€» iâ^^«fi^ Âé ' le» retidi-e phis tm ûiôitti âgréâbtes. Léë «Qftim tlXMënt que i'tl^age de la dmtieUe dmme dé^ soVigês hetii'etrx, et j'âî fetroUTté dki»^ le^ ^këtts cette espèce de superstition que fwcà^ krissée dans le collège, il est Vi^i de dire dti mt^ <fM Waié» fes hypôthèsfc^ qui &p^rtîétiïieiït àéetie gràtide et cwiètwè théorie de^ Songes, sont ptkÈffiï^ Neuves eftcôre, qu'elles ti'ônt Jaunis ébé
èdfturfdét^s d'itttié mdtiière plûlôsôp^iqiié ^ et que
Wfi'fâll; ttî dans Mot (ï), fii dans l'âi^be Apoismhr (^) > tiî îdtas lé ^ët AttéïAiàofré (3) qu'il fcttt-ètf Ch«t-éiet ÛftC : éoluïîbtl sâtirfkisâhté. H àë*lk J^t-»êti% iihjidtttttt d'éîàthiriér qiiel rÔlë ûà fllÙ^ùM dé>Ufe1ttitônt)oruédàtiSik)S<^0 <farils ttiOsr ëttcuH'^ dans u6s* passions^ datné )cï6é iUfik^mrm je' ku^ {Ml9UÂdé qu'une bdtïttè^ pby^id^' lo^;ilu*^iïéà»èH AtU'ôit pàir^exéiUt^è épaàhgAé de
la Chiromance , Physionomie , l'Art de Mémoire , Traite des Divinations, Augurées et Songes, etc. Rouen, Amiot, 1688, in-i;2. ; V. biîuii. ' V /' V > '
' Jeton exemidâire d'un ïivi^ qu'on ne trouve presque jamais biei^ conserve.
(2) Apompzarf des Signijications et Ëvénemens des Songes, Paris, Uenis Owat, i58i, in-8.; mar. vertdu Levsmt, reL par
Padeloup.
Exemplaire de Mirabeau.
(3) Artemidori et Achnutis Oneirocritica , etc,, gr, et'lat, cum notis Nie. Rigaltii. Parisiis, i6o3, petit in-4.; cuir de Russie, rel. par Ginain.
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sanglantes méprbes à )aju3tice/jLes inductions. .|{e manquant pas pour p^uver que, certeines: des plus épouvantables ^beitratjons de Vhpmsfi^y la sorcelr« lerie, la lycanthropie, le vampirisme, ^rit des maladies de Thomine endormi ,^ comme le soihnam^^ bulisme et le cauchepiaj*,. Il eat déplorable que dé pareilles questions restent en proie. ^aux folies. des onéiroznanciens et des charlatsms, et qu'on ne les trouve, qu'indiquées ;xx)mm.e. par hasard dans les livres où on les cherqheroit le moins*. S'il est vra^i de dire cependant que le consentement :Uniyersel» des peuples soit un témoignage de^la vérité, peu: de systèmes d'idées méritent un plpiS;sérieuX:^^mi<-^ men que celui qui. se. rapporte à ki €oimoissanc^ des songes, carje. ne crains pas -d'avancer: que c^jt^. notion n'est guère moins répa^uè,;q]L|^;0ç))^ de; l'immortalité d^ Ykm.!^. -. On en-; firouvera .df^) exemples partout , r et les temp^r de : ia pbilosoipJaiie» sont d'accord sur ce point avec cejuXf .d^)^^ r^ligitw^l Les rêves de Louis XIV (i) ont fait presque autant-
de bruit que ceux de Joseph et de Bkltazar.
(i) Remarques curieuses sur plusieurs Songes tiè quelques personnes de qualité y et spécialement de Louis XIV^Amsterdajfi, Jacques le Jeûne, 1690, iri-12.; mar. vert, rel. par't)ërome.
Bel exemplaire.
— Songe de Louis XIV, du 22 aoust, jour de la prise dç. Menin. 'Cologne, suivant la copie, sans date, (l'joS,) in-iij.ji. mar. rouge, rel. par Simier.
Exemplaire non rogné.
.{f'r'u . ■ *.• • if
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»'wm.%^ m %0m>^%,r^^i%/%/%.
Qvélqiies grai/es erreurs en bistoii'e natUreUe, combattues depuis . , long-temps p^ les vrais savans?-^* Comment, elles ae sont, étendues à tous les pays, et prolongées dans tous les âges.
TsAiré i>£8 .AliiMATLS AiANT AiSLEs , qui nuisent' par leurs pifi^evr^s ou morsures ^ at^ec les remèdes, — Oultre plus t^ne histoire de qvelqves mousches ou papillons non vulgaires apparues Van i Sqo , qi^on a estimé fort venimeuses; le tout composé par lean Bavhin, Imprimé à Mont-Béliart, iSq^» petit în^l* li^. ; mar. bleu, rel. par Simier. Exemplaire de Secousse , aVec sa signature.
Ce livre i qui est extrêmement rare, sm*tout avec la figure 9 peut être regardé comme un des pkis curieux monumens des progrès de l'obseryation philosophique au seizième siècle. Une certaine espèce de papillons , que Bauhin décrit avec une grande exactitude , s'étant étrangement midtipliée en l'année 1 5go , qui fut fort remarquable par ses chaleurs inaccoutumées, le peuple attribua généralement à cet animal , qui avoit été fort rare , et par conséquent fort peu observé jusqu'alors , tme foule d'accidens dont il auroit été facile de trouver aiUeurs rorîgine natiM?elle> s'il n'étoit pas de Tes-
sence de l'esprit de l'homme de se saisir avidement à.e& premières hypothèses qui s'offirent à son esprit et de ne s'en départir qu'avec peine. Cette apparition ayant concouru av6/C une épizootie qui frappa une quantité considérable de bestiaux y on ne douta pas quç ces be&tiaux n'euiiwnt été piqués par l'ai^ guillon de ces mouches^ o'est-a-dire par la trompe de ces papillons , bien qhe cet aiguillon soit « trop mol, comme le remarque judicieusement le sage Bauhin, pour percer la peau du bestial ou de l'homme .ji) C'est cette question que Bauhin examine av^a un esprit de critique et une force de raisonnement qui feroîent honneur aux observateurs d^un siècle plus perfectionné , et que Félix Platner, excellent médecin de Bâle, décide aTCc encore plus d'autorité daps ime lettre dtjnt Bauhin, son ami, a enrichi son excellent petit livre. La planche en taUle-douce c^ accompagne ce volume, et dans laquelle cet insecte est représente avec quelques autres de la même famille^ offre la portndt fort re^emUant du sph^m? du liseron de Gieofiroy, innocent objet de ces ridicules inquiétudes du peuple et de ses supw^titieuacs cruautési Tous cew de ce^ mftUieYireux papiUons que l'on parvenait à saijûr étoirfiM brûléa impitoyablement, comme des émissaires^du mauvais, esprit^ J'ai remarqué depuis, 4a^ le m^ine pdy^> que le ^f^nr dn liseron, qui n'y est; f^ absolument rare en quelque année que ce ^ity^sft inQatre,efreetiiieB»eiiib em hieci.plua grand
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noinbi'C à la lin des années où la tempéiature a été très chaude , et tpi'il y devient alors aussi vitl^ire que les espèces les plus connues, surtout an coucheidu soleil. J'ajouterai, au reste, comme uiie preuve assez curieuse de la persistance des préjugés populaires y que ce bel insecte n'a pas perdu , depuis deux siècles et demi , sa mauvaise réputation , et que l'on croit encore à Montliéliard, comme au temps de Bauhln , tfue la trompe souple et mobile qu'il a reçue de la nature pour aspirer le nectar des fleurs , est pour les bestiaux un instrument d'empoisonnement et de mort. Comme il n'y a point d'erreur si grossière cpi n'ait son explication dans quelque feux rappi-ochement d'idées, il feut avouei-, à r honneur de 1 intelligenee humaine, que cette méprise peut être fondée sur le rapport qu'on a remarqué entre l'époque de l'apparitiou de ces insectes et celle du développement des maladies épizootiques ; mais si l'on se rappelle ce que j'ai remarqué ci-devant , que les années où le spl^'nx du liseron apparoissoit en gi-and nombre étoietit précisément celles où le thermomètre s'était élevé et maintenu au plus haut degi'é , on compi-eudi-a facilement que les accidens des contrions pestilentielles se reproduisent comme simulbniémeut avec ce phénomène, sans en être le i-ésultat. Ce sont deux effets très diveis et très iiidépendans d'une même cause.
Le peuple nomrit dans tous les pays des pi-éjugés
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de- la même çspèce contre des animaux; txès innocens ^ qu'il poursuit avec cruauté ^ sans: s'aviser c[u'ils ont une destination utile dans l'ordre de la nature 9 et à laquelle le bien-^tre même de l'homme est quelquefois intéressé. Je citerai^ parmi ces espèces proscrites^ le lézard yert^ la plupart des couleuvres , et surtout cet orvet y si impuissant pour le mal et si essentiellement inofiënsif, dont le seul aspect cause des^ attaques de nerfs à une petite maîtresse. U faut dire ici que ces préventions sont universelles, et que je n'ai vu aucun peuple qui en fàt exempt. En Dalmatie, où il y a beaucoup d'hommes éclairés, personne ne doute que le tjrphus contagieux qui désole souvent les belles campagnes de Narente y et qui en décime presque tous les ans la population , ne soit produit par le seul contact d'une mouche extrêmement vulgaire, qui porte des germes de mort partout où elle se repose. J'ai fait tous mes efibrts pour reconnoitre bien distinct tement l'espèce de cette mouche sans pouvoir y parvenir, soit parce. que les habitans ne sont pas exactement d'accord sur ses caractères, soit parce qu'ils attribuent indistinctem^it la même influence à beaucoup d'espèces différentes ; ainsi , on m'a indiqué tour à tour des culex^ ^es tipules, des diplùlépes, etc. , c'est-à-^lire des insectes qui n'ont pas même le caractère générique commim. Gomme la contagion dont on la croit l'agent ne se conununique point parla pi€[&re> mais par l'attouchement^^
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on suppose qu'elle résulte des sucs de qudiques plante^ ^rétiéneùses >dont ces petits animaux se noumâseift, <et qn'eHes déposent sur les corps auxquels^ elles Tiennent s'attacher. Mais quel est cet arbre •poison 9 ce mancenillier. d'Europe > dont I9 fimeste puissance ne se manifeste que par Tinter-: médiaire d^un petit insecte? N'est-il pas plus pror bable^qoeledéreloppement de cesfmjouçli^^ dont h brve hahite probablànait les, marais 4ç Narente, faTorisé dans les années de ohaleur par la tempérât tore y qui dessèche leurs eaux y conjcourt nécessai-trement avec celui des . exhalaisons méphitiques de ces inarais y et que l'on prend encore ici un effet simxdtané pour une causé ? Ainsi , à si:q)poser qu'on dessèche jamais les marais de Narente^ le typhus et les mouches disjparoissant à la fois, le préjugé restera.
Jean Bauhin/ est^ aussi auteur d'une Histoire notable de la Rage des Loups ^ adi^enue ïani5gOy imprimée à Montbéliart en iSgi, petit in-8. , et que je n'ai jamais eu le bonheur de trouver ; elle n'est pas moins rare que le Traité des Anima^^ls aians aisles. La planche presque introuvable de ce dernier ouvrage est un grand feuillet plié, composé de. deux parties réunies sur un onglet, et où sont représentées en 17 figures, sous les lettres Â B C D , quatre espèces de sphynx vus dans tous les sens. La première est certainement, comme je l'ai dit, le sphinx du liseron; je suis porté à croire
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que la seconde est le sphynr de la vigne j et k troisième le moro jtphjmx de Geoffiroy • Mais Bauhin n'a décrit sorgneusement qoe k première ; et ^ quoique les p(H*traits soient excellens pour le temps y il seroit difficile d' j Teconnoitre parfaitement des espèces dont la diffi^rence spécifique cod* siste le plus souvent dans un caractère presque insaisissable à la vue. Cette gravure a cdk de brès curieux qu'elle contient , je crois , lès premières figures passables d'insectes qui aient été données ^ le volume d'Aldrovande n'ayant paru que neuf ans après, en 1602. Flatner dit toutefois, dans sa lettre, qu'il a l'image d'un tel papillon, ccprins^ « plusieurs ans y a , k Milan , taillée en cuiure et f( ini^rimée, avec une longue trompe, pluaieurscir pieds, comme une beste horrible et dangereuse, (( et qu'on tenoit pour un monstre. » Mais ce livre n'est point connu , et il est fèicheux que Platner ne Tait pas cité.
DBS ÉDinONS DE. UWGUS. 319
Nolîoe' ipëéMle dès EfttiÔRS de Lôngaê, jites cfei Hegeni.
^. Les Aikouiifi^ t>A]st($AAi£s de Daphnis et Chloé, écrites en
grec par Longns, «t traduites en francs par Amjôt. Paris^ theties kéritéers de Cramoisyy 1716^. in«i3^. ig.
2. — Les Mêmes , édition du Régent. (Paris, Goustdier,) 1 7 t8, peti^ i^^, 6g», hp. Non ro^é.
Exsn^laire précieux du grand papier de Védition , et peut-être le seul de cette condition qui se soijt conserva dans toutes ses marges. Il a été payé loi fr. Mac-Carthj, et iSo fir. chez MM. De Bure.
3. — Les Mêmes , (Paris , Coustelier, ) 1 78 1 , petit in-8. ; mar. citron à compartimens.
loiptiiné sur Yélin.
Magnifique exemplaire \ avec Us figures de l'é£tion de 1718, premières épreuves* 4' — Le4 Màxus. (Paris, Coustelier 9) I74S> iu-8» tiré de format in-4* ; loar. bleu,, rel. par Derome. .
Superbe exeinplaire de M. de Gange , éditeur de 17 18, - avec une note estampillée qui annonce que les gravures stot premières espreut^es des estampes de S. A, R,, et les -éfNEVuves en deux sens des petits pieds ^ tirées en rouge.
Ce JiWre ert h coi^qu qa'il n'y a presque rien k m dite ^; sinon qu'il me mérite sa réputation som «ticim jr&{^rfc| car l'impression en est médiocre
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et les dessins plus que médiocres ; j'ai cependant numéroté les éditions pour rattacher à leur titre quelques observations bibliographiques qui ne sont pas partout.
L'édition la plus rare et la plus désirable de cette traduction est certainement l'édition princeps de lôSg, que je n'ai jamais " rencontrée. L'édition n® I n'est pas belle, et les figures valent Xqut au plus celles d^ Régent j qui pqt au moins Iç mérite d'être joliment gmyées. Il y a trois choses à y remarquer :.
I®. Que l'édition du Régent avoit paru dès 1714^ comme M. Brunet l'a judicieuseïnent avatiéé, puisqu'elle est indicruée , dans . la préface de cellè-ci , par ces paroles décisives des Prélimiriaires :.« tïne « histoire amoureuse dont le sujet a occupé y dans « des momens de délassement, une main.;C0ffmie (( celle que le respect m'empêche de désigner.'» Et en note : « C'est par le même motif que l'on n'a « pas fait graver les estampes de cette' édition « d'après les peintures que l'on désigne ici. «
2^. Que l'éditeur a cru devoir y remplir une lacune qui existoit alors dans tous les manuscrits, lacune à laquelle on a depuis suppléé au moyen d'une heureuse découverte ou à l'aide d'un artifice assez ingénieux , et qu'il s'est servi pour cela de la suture de Marcassus , qui est certainement moins gi^acieuse, mais qui pourroit bien être plus loyale.
3°. Que cette édition^ écrasée par le succès de
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celle êia Bégmt y à £bAmi àùx éditions suiVantei' la pic^Ate:idée.](ki(;àu|et Ats. Petits pieds ^ qui est traité , t^aitefoia dfein^r.oeUeriîi: a^ep cent fois plua d'espi# etrdie^.ii^V^téw ; r. : . .;
\ Irfr'^tiojtiiL u?v sk^ .qi4 est la .plus ,^ère, et dont j'ai m;i.f0ijT6f..^ept,c^isy^^ annçs/ d'Orléans yra ;- été /effectivement tirée suïî deux f>apieri»^r oonmKSrM* ; Renow^ le . remarque i mais.U ^.a^bi^pfiKi^.djaidiifër^rtce.iiai^s leur qualil^^ Quaiif; àiriiiatoire^ii -répandue qu'elle il'a ^. ini4 poriin^^qu'à deux: çept citiquante.^einplaires^r-èa qm: ne ran&tilueroit pas. uiie niretf^ aiqgulière^ il faudçoit y^ fpiiv . y > içqoire ^ n'en avipir . ps|S: : .touché copuipte moi >.tix>i^.! pjli quatrte ■ çebts. : Telle étoit^ sans 49^ft) ,rint?iflse^:4u Régent; matô opeu^ait comment les grands seigneurs suivent les.vplonfeés: des princes , et conim^nt le§ imprimeurs exécutent les^ pj^f dèj^. gi^)ff4§^ qui/ojt^t imprîm(^r^
C*est , en dernière an^lyj^t^ un volume assez comrj
mun. .■■•îi:;''.;. -.• !•■ [ i: •:
L'édition n® ,5 devroit être beaucoup .plus ^recherchée., puisqu'elle a le mérite de renjfermer les notes estimables de Lancelot: mais il faut qu'elle soit imprimée sur Fjélin. comme mon exemplaire, pour être placée au nombre des lî;^es précietpcj:,
M, de Cangé, que j'ai nommé sur le n** 4^ ^^ qui a pris les soins de la-publication de i y 1 8 , étoit un amateur délicat , et son nom m'est garant de la perfection des épreuves de ce dernier exem-
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plaire ; il ^ ea de quoi le» cAifôyi^ Oâ^;^' h^ùWtà ctnquante^eus: etèmplâires 4e la premiiriè ëditidti après mil décès ^ et rtrfuptioii <fe cêd èkèMpkit^éé inattendus auroit sans douté Ëiit bàii^él^ lé prii^ àe^ autreis y »'ils ti Voient paru -dàn^ mil ttM^tnënt OÙ Toa l'^téndoit fort jnàl k ^sfmditiénMèf lei livrer. On reconno4k cewx qui proi^iëiïhëiit dé ûétté âovffce à leur k»tttvaise reliure >«t plti^ ââtietibÉéiit eWâoré à «lier fargé battde de i^6tl|£fé¥»^ qui tôtipè h înkrgef de ht première |Hljge ikt tièiàe^ et qbé liU libisàirèi^ déMgn^iït M^U-amyèépii de magêtèiHé ' Led ptendheà d'Audrttn stervii^etlt s etidëré iltté fbb ^ iAai» reUMchée^'par S^ôn-.Fokkt y tt ^hat^ géês d'ortiémeiïs dàtis lé gOût du tëMps j pàt* GeAâiii^ et par Eiseti, pour l'édîliOii étâtàklte-^ qriê je-
sèdé aussi r ^f>' " - - .:;:••/ • =
Lôngipastoralii^m de Dapnmae et C^toe lien Quatuor, g^'oece, €t latine. Xtaetiaè Pansiomm^-iàgriàniim CtéHoiofuMl V^Sf/
Très bel exemplaire . .\.iiv\
Cette biarihé i^tipn a d*àifté\u::s le mëriïé îpcôi)tiestsiMé d^êtrè là plus rare" dé toutes celles 'aux-
ces figures se trôùvénti^ùhîès , car on sait j^itiyémént qu il n éii a été tiré qiié cent Vingi^-
Cinq exeniplaires.
. . . . î ■ • . . • . , « .. II.;
EUS FALISQUBS. ^oA
Oç^.FalîsqneSy de qudlques faits omit par le« Biographes, et d^ la pi:emièr^ édition.des centons de Jul. Capilupi. •
Ali*rftlit*MASâi)B Gacuiaii I. C. Dx 6kii6tK« ut Ae»tis ;Fa1is-
rrrPl^mt CvftSIl POBMA D£ G|yiTAT£ OkSTELLANA FaLISCO-
.^m. Romae, apud Bartholomaeum Bonfadirmm j^ i58q,^ iii7>i6. ; y. brun, rel. par I)eix)me. -
lîkâk^iit^ixi^enqplairo^d doaiit je
H« tyottve i^'titte seule adjudication k •G!^t 4an3 h biblkidiéqoe Golbertitie^où il fut vendu 18 Xk^tm vâQû. ftnefdlloitpas.étreinëdiocrem^nl;: Qoiin<M»r^ séiit« p<mr y Atltchér ëô prix àlori exorbtt£^nt^> 6^r je lié pense pas qaHl<aitjatàais^té. cité m âttp^reH vàM^ ni d^i» y i&ni ; aiicuh oulfragci : àcf isrîKiqu^ âl de tô)Kdgrapbie^ et c'est là méilleiire, de ^utèà l^t^ismis-cfai me décident a en iaite vao» meii€ic% spëdàle.
CSette évfitioh a été donnée aux fi^ 5 je cjfpia^ de idâmien Qiwbà ^ nuds pair les soiiis de Jidiu&
Roscius Hortinus y. dàs^lor» éditeui^ dei frères Ça-
pilupi y et mon exçmiplairje: : porte de. ^ main , 1|^ mots simans écrits sm< le frontispice : JD^j^rUçr^io PopuUno Jidius Bjoscius D. D. Je ,ne sais si ce Fopiilimis ne scroib i|las un des P^^poli.d^ Napks^
aa4 I>£S TALISQUE».
Je ne m'attache .guèi:e à constater, la rateté d'un livre, quand je n'ai pas à tirer de ce fait quelques éclaircissemens curieuk potir. la biographie , pour la bibliographie^ ou pour l'histoire littéraire. Il faut que j'explique ici en peu de nïOtSj'bfe' qui," dans celui dont je parle, m'a semblé digne d'attention.
>Leis Fali^ques' étoieut d'anciep^ peuples d'It;fdiç qjâi ' habitoieÀt les contrées pifacées depuis la -mer dé'l'oàtJahfeV'^^ï^ f lombitto^ jus^'au mont Soracte, vers leà Vefes, Veïén^ où Veïontins l' avec lesquels îl paroît qu'on I^^'a mal à prôpds Confondus. Il est fort question de ces Falîsques dans Polj^ , dâftis! Denis d'Halioarzibsse^.'dans Titje liive et dans Pline. Leurs priik^ipales villes étoient Fàlèrè et Hoptanûm dan&l^(tism|Éi anoie!Qs.iîDe bo$ joûs«' (m remarque surleuritearritoii^e • Càiâ Cus-r /é/2anàv <)tu ^t hi'Ciiàias Oastellana de CJursius^ M^mtefiasconeiet Chrti;: Orti' ès€ iéWdemment YHoiv. tô/iEim'de Julius Aoscius Hortintis. M. Noël traduit J^r^ntijp^ de 'Vir^e, par/^^ilon/: ^2^ la vUle éf'ÉTùrtei xsais fforienest pas un nom. latin^. et.il n'y a point de ville d'Italie qui s'appelle JBbrte^ Qliô}'^!il'tê]| sott^ le iifOit^cà^ d'histoire qu'Antéûittâ Màs^ -SI consacré' aux Falisques^ jiQui^soii;, d'tihë grâiidcf réputation du-temps de Julius Ilos^ éius 'èfe '4t Damien Grana, qdi L'appelle liber aureus, eè c^éàfce qui pôirta ce» énîdits à publier cette jolie et' rarissime édition. Comme ' Fauteur avoit établi que 1^ (iélebre femikt poète f Falccmia Froha > étpH
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née à Hortanum, Jnlhis Roschis se servit de cette transitioii tonte natordle pour grossir son petit liyret da Êaneux centon Tirgilien j qui dous a conservé son nom. Il 6e éetfit conduit tout aussi naturellement à j réunir les centons de son ami Jules GyhqM, psr V^màa^ de genre, et on ne se plaindra pas qu'il ait saisi une occasion si conunode de Élire connoitre au public quelques uns de ses propres vers.
Les questions et les inductions qui rânlteot de tout cela^ ne sont ni bien narnlH^oses^ ni bien piquantes, mais je les crois de nature à n'âtre pas négligées par les bi(^;raphes et les bibliographes à venir, et voilà pourquoi je les recueille.
I*. £xifte*4r41 deux Falconia ou Fakonia Proba?
s^. TyoOBÎa Pktiba, auteur du centon in vêtus ac novum Testamentum , étoit-elle née à Horta* vnnn -ou Oiti?
S^. On ne ^devmt omettre dans les biographies , m le nom d'Aiitonioa Bbssa, dont la monographie des FsjSsqoes est réellement un «hef-d'œuvre eh son genre, ^ celui dé 9alius Roscius, bon critique, éiégMBlt fposatem* , «t poète distingué.
4'*- li'^dkion originale des centons de Jules Ca]^h^ 93'est d(mc pas de i^go, comme on fa tocijours dit , naats de 1 586.
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Spécimen fort rare de l'ascétisme le plus ridicule.
Dévote Salutation aux membres sacrez du corps de la glorieuse Vierge Mère de Dieu, par R. P. I, H., capucin. Paris, Hauteç'ille, 1678, une demi-feuille in- 16.; v. fauve ancien.
Très rare.
Si quelque chose avoit pu jeter un ridicule fimeste et destructeur sur les mystères de la religion ^ ce sont les folies ascétiques des Artus Désiré, des Doré, des Beaulxamis, et de cette foul^ de fanatiques stupides dont les livres occupent encore une place dans les bibliothèques curieuses. U est même douteux que l'hérésie et le philosophisme aient porté autant de préjudice aux croyances que leurs, extravagances mystiques. Je ne suis pas du nombre des amateiu*s qui aiment à les recueillir , car il est rare que le sel du titre de ces platitudes se retrouve dans leur composition; mais en voici une qui méritoit une exception toute spéciale. C'est l'expression de l'enthousiasme poétique d'un capucin pour les beautés corporelles de la Vierge.
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Il est bien probable qu'il n'existe pas six exen^ plairesde ce livret de seize pages, mais son exiguité me pennet heureusement de faire participer mon lecteur au plaisir qu'il m'a donné , et il en trouvera ici la réimpression exacte, à deux pages près de petites oraisons latines qui ne sont que pieuses.
Jl la Teste.
« Je vous salue souverain chef de Marie, empérière du ciel et de la terre, terreur des puissances de l'enfer, gloire de celles du ciel, couronne des plus éclatantes estoilles.
jéua^ Cheçeux.
fc Je vous salue cheveux charmants de Marie ,
rayons du soleil mystique , lignes du centre et de
la circumférance de toute la perfection créée,
vdnesd'orde la mine d'amour, liens de la prison
de Dieu, racines de l'arbre de vie, ruisseaux de la
fontaine du paradis , cordes de l'arc de la charité ,
filets de la prise de Jésus, et de la chasse des
âmes.
j4 la Face.
« Je vous salue belle face de Marie , miroir de la très haute Trinité , jmage de la pudeur , tableau de la modestie, microcosme des merveilles, portrait de la divinité , simulachre de la beauté.
jiux Oreilles.
« Je vous ^lue oreilles intelligentes de Marie ,
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presidiauK de la ^rincesée des pautres , tribiinaàx tlê leurs requestes, salut de l'aùdiehoe des misè-^ râbles , vniv^:'5itezâe la sàpience divine , recrreuaes ^iierallies des pupille^, percées dès annelets de nos chaînes ^ emperlées de nos nécessitez^
Aux Joues.
(( Je vous salue joues florissantes de Marie , parterres d'6eillët$ et dé lys ^ grenades escartèlées , jardins de la contenance ^ paradis des plus belle» Aéurs, teintes dans la pourpré et les roses de la divine charité.
A la Bouche.
. t< Je vûus salue bouehe coralline de M^rie^ jMerprète de la miséricorde de Dibu^ oracle de nos bonnes fortunes^ messa^re de nos bons suceez, chapdle des louanges divines , parlement de revi*^ sion favorable pour les causes desespérées.
A Palais.
(( Je vous salue doux palais de la bouche de Marie, ruche à mid <jtii eiisucre ses lèvres, qui ooide le nectar dm ciel , qui confit l'absinthe de jiostre vie, qui adoucit nos amertumes, cave du vin de l'am^Hir qui réjouit le coeur des hommes.
Au Coi.
« Je vous salue col ûfficretfx de Marie , qui pliez #a <Mlè et ises y«iQX^Mir leftpitd}!^!^ ^obj^ects de nos
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lÉiifiereà, eanal àa nouveim commence entre k ciel çt la terre ^ passage de oommunicfttkin entre lé gnice et le pédié y laqs de TunioD in}»tic[ue entrer )e chef et les membres de l'Église militante et triomphante , roseau .de sucrç <jui dessaie les acres humeurs de la justice qui descendent sur les criminels^ col à qui toutes les vertus forment un précieux rang de perles»
jiux Éspaules.
K Je 'You;s salue éspaules inébranlables daMAHiB^ colomnes de l'univers, montagnes qui swyeplr l'arche du déluge^ boucliers de nostre défense, rempars de nostre protection , supports des âmes afffigëes , eomcpagnte de leurs fardeaux et de leurs chaînes, comportatrîces de leur eroix, fondements^
sur lesquels se rdèvént les ruines de la grâce.
a Je toud sahie bras laboriet»! de^MAntiE^ ofliîeîiersr de la dépence de JesfiS'^ atles de la Raiti6 des'siettaw phins , rames de la navire sacrée qui porte le pain de vie , bras qui etoulFez le diable , bras qui embrasez leef honârmes', brae qui eâip^yMitteK Dieu v
il Je vous «aine mains libdrsjea '. dé M Am^i y teér» soriirt*es dès finaliicee de la graœ et de la glQivf!;r mains embaumées de myrrhe, mains pleines d*oii
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et d'hyacinthe y mains qui arrachez les foudi^es des mains irritées de Dieu, mains qui lui faites^ quand il tous plaist , signer le pardon de nos péchez et Tentérinement de nos grâces»
j4 la Poitrine.
« Je TOUS salue poitrine charitable de Marie y port asseuré des naufragants , retraite des exilez , temple de nostre recours, cabinet des célestes pensées, litière de l'Enfant - Jésus , hospital des incurables , hospice des pèlerins , thrésor des délices de Dieu.
Aux Mammelles.
« Je TOUS salue, mammelles Tirginales de Makie^ uourisses.du no.urissier de l'uniTcrs^ aumonières de l'indigence et de la pauTreté de Dieu , procuratrices des aliments de Jésus, TiTandières célestes de ses innocents app^its , Tases de rosée du ciel , fontaines <de manne coulante, nacres de perles liquides y sources de sucre et de laict^
Au Cœur,
«Je TOUS saliie cœur enflammé de JMarie, fouiv naise des diTines amours, carquois des flesches séraphiques, forge des sainctes étincelles, centre des célestes désirs , foyer des charbons de charité, coeur scelé de l'image de Dieu et de toute la Trinité! . . . ?.
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Au Venire.
(I Je voua ^tï^ Ventre mii^catêux de Marie , officine des prodiges de Dieû^^ arche de ioxi lalliàhcé avec les hoinine^, lict ni&ptiidl des deux naturel corporelles qui a uni detbt' métanx insedablesy amas de bled environné de lys^. sphère qm à pôtté le soleil^ aurore qui a prôdirit le jour;
Aux Genoux,
i< Je TOUS *ilu^ pîtopbles geiifôtbc de Màr^b , bases de l'autel de nos vœux, piliers'.dù prôtiîtia-' toire des peschèuris y asyllès dès fiigiiîfs, sollibitëiii^ des orphelins, Vainqueurs dëiï'côlère de Dîéui '
.,4ux Pieik-.
« Je vouissahië' pieds infatigables de MariË'^ pôles dà ciel animé, piédestàls dé^ colômhér Saérées* qui portent le Louvre de Dieu, légats dii sâiiit Eyangile, courriers de nôstré foèlîcité , laboureurs du salut des âmes. -^ . ♦/ )lî
Au Sans^v-
i • .. Ql . . • ' • . , - 1 , .,■•.•••»
(c Je vous sabie sang inestimable de Marib 'f estofle de laquelle s'est fait 4'habit du Verbe in^ camé, pourpre du mônarqtie des rois, siibstatice que Dieu a briguée, formateur dequi vous a forméy ouvrier de l'hostel miraculeux qui a logé corporellement toute la Divinité. '
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i.\ 4q«^atis salo^ QQq^ 4i9fQopLpflariil>te de Marie ^
bo^t^ 4eJ>iw> ?«l^BW€i djftfojjte Jaaaiiu^eté de la^ftqc^sJkëWi^idu |)liiÂ^éci^uii jjoyau dfe. Dieu ^ ta^e^pficlç(de k:yirgii^4i.$|>eQt^le dm j^érafiibm»^
chef d'oeuur^ dos îdé!9$tïéjtf^*i3^U€6.
,(f Ja«vou3 ssdueâjxie gloipieufi^ defilAMEy Uessée
^*i •I^'^'Ç^ .^ ; JP?*^' P^i' M »g*?i^P d|B douteui', mer ^er!ç.dfl$ towBÇMKirtsj^ç l^ip^ssiqu.dp JéausrCb^iGtt, la pli^^jpaii^îçti;Tfis?f5mbl^>çÇ;d^ ;Plj^U3^:Rtn^u?ée deà. gloires divines , archive des secrets de la Trinité , couvent auquel toiïlfeà*les Vèftus sont professes, sjp^^fj^icq de .l'esdeniçe (te jpieu^i. exemple delà Wrf9S!ê?P^?.;i «pJft . jdtt* fttttre de, la pyj^nce
..((.jJç.TQWs aal)nç\mèra die^.Pi^^pai; la perfection de vostre corps y et par la vertu de yosjtxe %m&.y ^ par les dons de la nature • et par les faveurs de la grâce , et par les privilèges infus , et par les mérites ^cquâffl/ eblpay- tous: les. actes sumiturek de» puissance»' de Voétré àiuef^ et pdr l'obëissaiste Coopéra^ lioii( d^!stDu«le6 mendireB de vosire corps , el par tOu»iléls»lJaisirB cpxe Dijea a pcrib et prendra éternel lémei^l ^1 Tostre espsît^ et par tous les agrëoliles services que vos membres oM rendvis à son Fils. Je
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vous supplie de réformer les défauts de mon ame et rîmmodestîe des mémBres de mon corps ; rendes&-moy conforme avec vous comme vous l'avez esté avec vostre Fils> e€ lui Bt^Fec le Père Étemel, consacrant par vostre intercession mon coi^s et mon ame en un temple vivant du Saînct-Esprit , et impétrez-mol là grâce en ceste vie et la gloire dés bienheureux en l'autre. »
PRÉDICTIONS
Jv A. A. !•
De quelques Prédictions qui se sont réalisées, et, en général, des Ouvrages* qui traitent de l'Art de Prédire^ ou qui annoncent les événemens futurs.
Mirabilis liber qui Prophetias repelationesque nec non res mirandas preteritas présentes etfuturas aperte demonstrat. — On les vend au Pellican, en la rue S ainct^ Jacques , (à Paris ;) in-8. ex et xxv f. chiffrés , 3 non chiffrés à la fin ; mar. vert, rel. par Vogel.
Exemplaire signé de l'académicien Balesdens.
11 est inutile de rappeler le$ circonstances qui déterminèrent , au commencement de la révolution , la réputation tout-à-fait inopinée de ce livre. Des prédictions assez spécieuses sur les tribulations de l'Eglise catholique, prédictions qui se seroient appliquées y au moins aussi exactement, aux événemens de la réforme et à ceux du schisme de Henri VIII , frappèrent tous les esprits comme si elles avoient été écrites pour les faits de cette époque. Le Mira-hilis Liber n'est pas , d'ailleiu's , un volume rare , si ce n'est en beaux exemplaires ; et il est juste de convenir que la conservation de ce genre de bouquins fait plus des neuf dixièmes de leur mérite.
QUI SE SONT RÉALISÉES. a35
Je reconnois volontiers , cependant^ qu'il est assez curieux de chercher dans les essais de cette folle science ou de cette fausse inspiration de l'homme y cpi'on appelle la divination , par quelles heureuses rencontres les aberrations les plus ab* surdes de notre intelligence ont pu se rapprocher quelquefois de la vérité; ce sont là, du moins ^ des documens curieux pour l'histoire du hasard , et c'est ce motif qui m'a fait rechercher avec une certaine avidité les écrits de cette espèce, où j'ai trouvé bien rarement de quoi justifier mon caprice.
Tout le monde sait que penser des Prophéties deNostradamuSy la forme la plus ingénieuse qu'ait revêtue ces extravagances , car leur obscurité sibylline les rendoit tout^à-fait propres à se prêter à des interprétations innombrables. A part les prédictions relatives à Charles P', à Biron , à l'incendie de Londres , qui sont assez clairement exprimées y il n'y en a peut-être pas une qui ofire un sent admissible (celle suvde Thou et Cinq-Mars est évidemment supposée). Or, si on s'étonne que ce fameux mystagogue ait deviné juste sur quelques points dans la série infinie de ses hypothèses à mill^ face&^,dont les combinaisons se multiplient par la nombre d^S mots et des syllabes, je m'étonne ^ mpi>. qu'il n'ait pas deviné mieux > qu'il n'ait pa$ deviné plus souvent^ qu'il n'ait pas deviné presque toujoiu's. . Un homme d'esprit qui s'amuseroit au* jourd'hui à faire des centuries j, lem^ iniprimerdh;
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Vilement nn caractère bien pins m^nreillcux ; je citerai pour exemple la Targoiine^ dont lu date de composition n'est pas apocryphe. Il ne fiiut^ pour écrire l'histoire de l'avenir chez les peuples yieîUis, que ^vôir un peu celle du passé ; tout ce qai est arriré arrivet^ presque nécessairement , parce que tout ce qui a* été feit pour amener ce résultat se fera comme on l'a fait , et <Jue de toutes les cluyses dont l'e^etice est de ée renoUTeler sans cesse , il n'j en a point qui se renouvellent pïud mfailli-' blement que les sottises.
Une particularîté assez remarquable^ c*est qu'Antoine Couillart , sieur du Pavillon y qui a rudement attacpié Nôstradamus , et qui étoit pour son temps uîie espèce de philosophe, est , de tous les auteurs en matière de divination , celui qui a fourni à nos visionnaires une de leurs autorités les plus posi-» tives; tl |:^pporte dans ses Contredicts ^ înipriiués à Paris 9 chez Langelier, en i56o, qu'il couroit de son t^ips i«ne prophétie par laquelle le monde pkmé^ire, eÉiMèmedu monde pdiîtique ou social y étoift* menacé d%iie itiimense révolution qui commëncer(>it èh i^g-, et doii* l'efifet seroit arrêté oU -détilii« i vingt^inq anè^ âpi^s; voilà des datés et'deS'Ëiifls/'etrC^^tto peut 'citer après cela que le LUiùnt in ■ Spinù de • l^ârâdèlse , qui est une dés p^0iimètes j^làiiidbè$ de ses Prôgnosticatiàhs,' tt qui r<Ë8semble as6iez ,^n effet, a un emblème afMicipé rfes dé^ttû^ de nôtre m^t^^ariîhie.
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J'ai dl^fdit qu'il y ayoit bien p6u de rapprochémei» ^qtians à saisir dam tous tes ibnres ^yioa^ tokie% depuis 1^ Orâcl^ des Sibylles (i) juaqu'aux Oroiieê divertissons du ^eur de la OdJomhière (:a).
(0 HBfAAlAKOI XPHSMOI : Iwe est Sibytlîna oracula, nous Hbtsiràèa a Eohanne Opsopoeô. Parisns, 1607. — Oraeula mefiicaJMs^ jâpôllimigj Btcatis, etc., a loanne Opsopeeo cùllecta> Ibid.'^ i6eç, «-^ Oraeula magiça Zcmoastris , studio JohanrUs Opsoppei. Ibid,f 1607, inr^: 3 vol. en i; mar. Touge, rel. par Paddcmp on Chamead.
■GoittDie je «aie toiA-à-€ût d'accoté avec Fre3rt2ig, Adpamtas lUierariuSf tome III, |>ages 85-^, sur le compte des pages <]e ces trois parties, savoir : pour la première, 5a4, 73, et 8 f. préliminaires; pour la seconde, 1 14, 10 f. préliminaires, et 3 terminaux', "pour la troisième, n4 pages, je doute si peu de la conformité làcB éditions de iSgQ qu'il indique, et de 1607 qid est la mienne, cpe je n'ai pas pris la peine de vérifier. Frejtag confirme d'aiileurs mon opinion par P<^)servatioa suivante , .que j'ai fidte aussi sur mon exemplaire : Caussam vero, ifuam oè rem, a ijrpo^ :grapkis diber, p. 7, mckùatus fuerit, ignoramus-. Non nuila in nostroexempUiri, etjarte Opsopoei prœfatwnem desiderari cxisti' mtduimus. Cette oonjecture me paroît très plausible , mait il auroit ùJàm. agoiiter qii'eHe -s'applique anssi aux Oraeula metrioa, dont la signature A q est également chi&:>ée 7.
Les bibliographes se trompent en indiquant le traité <2e SibylUs et camdnibtts Sibyilinis d'Onuphrius Panvimus comme une partie séparée; il occupe les 55 premiers feuillets de la première partie, et n'est pas chifiré séparément.
ip) Les bradés divteritssans , où ton trousse la décision des que^Himti des pkts 'curieuses pour se rejouir dans les compagnies, m^ec im 4raiié très réeréatif des couleurs, aux -airmoiries, aux livrées >et aux fiweurs ; et la signification des plantes , fleurs et fruits, par le sieur W., D, L, C, (Wlson de la Clolombière. ) GoudCf 1649, in-8. ; vélin Ae Hdllande.
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Le Lisn*e merveilleux (i) , cpii est du moins aussi célèbre que le Mirabilis Liber^ dont il n'est pas la traduction 9 conune son titre devroit le faire croire y paroit avoir pour objet spécial d'effirayer le clergé sur les suites inévitables de ses déréglemens y et de lui faire pressentir le schisme que le désordre des moeurs des catholiques et les excès de la cour de Rome amenèrent y en efiet^ peu de temps après l'époque où Ton conjecture qu'il fat écrit. Le Chant du Coq françois (2) est plus curieux , et la prédiction qui place la destruction de l'empire ottoman sous le règne d'un souverain qui réunira l'Espagne à la France est une de ces combinaisons
(i) Livre merveilleux f contenant en hreflafievr et svbstance ■de plusieurs traittez, tant de prophéties et révélations quian^ viennes croniques , faisant mention de tous les Jaictz de ! église universelle f comme des crimes, discords et tribulations advenir en t église de Rome, et d'un temps auquel on ostera et toliira aux gens d'église et clergé leurs biens temporelz, tellement qt/on ne leur laissera que leur viure et habit nécessaire. Item, aussi est Jmcte mention des souuerains éuesques et papes, qui après régneront et gouverneront t église, et spécialement d'un pape qui sera appelé Pasteur angéUque, et d'un Roy de France, nommé Charles, sainct homme, Paris, pour Thibaut Bessauli, i565, m-8. ; V. lilas.
(2) Le Chant du Cocq françois , au Roy, oit sont rapportées les prophéties d'un Hermite, Allemand de nation, lequel vivoit il y a six vingt ans, dont aucunes ont été desia cœcomplies au royaume de Bohême, et Palatinat; et les autres prédisent que le Roy doit réunir toutes les fausses religions à la catholique, et se rendre Empereur de Ivnivers, Paris, Denys Langlois, 1621, petit in-8. ; mar. vert, rel. par Derome.
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conjecturales qui peuvent deyenir un jour des prophéties réalisées. Je citerai ici y pour un autre genre de mérite^ la PrognosticcUion de Lichien-' berg (1)9 c[ui est, dans mon édition y le plus rare et le plus joli de tous ces petits livres , et que je ne £08 même aucune difficulté de compter parmi mes volumes les plus précieux ; il est orné de 44 vignettes en bois y sans compter le frontispice et une figure finale qui représente le prophète^ et l'initiale de tous les chapitres est une lettre grise. Le tout est d'un travail extrêmement remarquable , surtout sous le rapport de la composition y et l'exécution typographique est très belle. Ce bijou est bien connu de Bauer^ qui le cite page J290 du tome II , d'après Bunemann y page 1 1 1 , comme inconnu de Maittaire ; il auroit pu trouver dans Jugler^ Bibliotheca historiae litterariae^ tome III, page 1807, ^^^ détails plus étendus. Engel le désigne aussi inter rarissimos dans la Bibliotheca selectissima ^ post partent II ^ p. 17. Ce Pronostiqueur n'est pas, d'ailleurs, entièrement dépourvu de l'attrait qui s'attache à ces rencontres singulières et frappantes
{i) PronosUcaiio Johannis Lichtenbergers j iSaS. Et ad calcem, excusum est hoc prognosticum impensis honesti et spectati uirt Pétri Quentel, cwis coloniensisy mense Januario, anno millesimo quingentissimo vicesimo octavo; très petit iii-8. ; mai\ brun café, rel. par Vogel.
Signé A a — L iij » avec une planche finale tirée au verso.
Très joli exemplaire.
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compte dans ' cette ' catrière'- un^pQinbro /iiicaiciif«( laUe d'imposteurs y il. est! juste d'amptierMque-iiJe n'est pas tou.t*à-&it la. £mte ^des> i édritaintJ yAilo^ sophes> qui'ti'ônt cien nëglî^tpollr Les-disoDéditiàr.^^ Outre la Prognostfccuion^ paitÉagruélùw idJs^RabM lais^ qui a.étéLiiiqpriméû|À:tâidli«rd les Centuries de Nostradanms^ et qui est certainement la satire la plus comique et la plus ingénieuse de
iion des Prognosticatii^m :(j)^r.qui.jrKiiSrita-di'^re. eomlue^^ L'atkteur l-à. iiifcituléev^âinfiLyyvpaFCev.qii^il porte SUT' toutes les (nHmèdtioaticMid k^^praifik^ cation suivante : '
Par.amsil dnic/^ moadâiliiiiaticiaei •. . o^r.N&j hJ. f ' Ajés poiir tous cestuy seul prognostique :
C'est que (pour vray) tous les prognostiqneurs Sont, et seront ou mocquez, ou mocqueurs :
Et tiens cecj pour un mot bien notable , Qu*j1z ne diront rien qui soit véritable Pour cestuy an , ny pour l'autre a venir , Ny a jamais , s'il t'en peult souvenir.
N'est-il pas étonnant que la raison des peuples^
(i) La Prognostication des Prognostications , non seulement de cesie prùente année M D XXX YII, mais aussi des aultres à venir, voire de toutes celles qui sont passées, composée par maistre Sarcomoros, natif de Tartarie, et secrétaire du très illustre et très puissant Roy de Gathai, serf de vertus; i537, une feuille très petit in-8. ; mar. rouge, rel. par Ginaîn.
Joli exen^aire d'un petit livre très rare.
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akMrbâîavamiétt^ paroisse jétrogvâder 4)Mit qUitAre^ tiîngl». ans» après ^ dma les^réyçiÂes iBofaécillea. des LelBkwuL^B) ût de& fiuyuaul? (a) Pcfturquot.Ia ao» ciétëiiôarabe^Hb-elle (l'!^b pas sr inégal dan^ 1^ iroîes do'la^^iipibéy a» ci^.lt.'est parœ qtte^^ kistdtulioiis
to^/e. ^e/tf des I^i^phfiti4s (ie ce fameux auteitf, ayefi la cri^iie pm^ i^ ià^«k^è/(L. R.,*àn6îëA éîirë Âë ioùVîcalnp) p). ^«Wj/
1 i(l) /iOl^SùtUfCirdfàtcà des FmpbAiU dt NatÊtadàauà auto ^Eù^ Paris, 171a, in-i2.; v. fauve, rel. par Vogel. ,
{*) Le Catalogue de laSi^iiéiÊU^'dÊiiM,iV,ii$wi^i itmamméte Rouie.
i:J(i'»".'w îio:- 'iij* ■:.î'i ^■•.. .•:'''' . : '1*. » •
.••i-:-; /i,.>.- il.nc^ ,■ t". '. - - ;.. ■ . . .■.
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Des livres qui çnt été composés par des Fous.
La SjiXTtutVùB DULLACTiQtn? ET poTKttttCLiE , titéê par une noumelU /hf&n étalanéiquer tuhuuu ies préceptes de U saincte magie et inuocation de Demoits , conseilUr eui pré^ sidial et Amiens, tant pour guarir t hémorragie, plajres , immtuts €i pèeères vénériennes de la France, que pour ckanger et eonuertir ies choses estimées plus nuisibles et aiominâiles en hwnnes et %niles, Paris, Estienne Prmvs^ teau., iBg&j in^.
Très rare.
Aundefntit de ûb vohmie , sur la pretiiièf fe gai^e , se tît ce €faàistàî : Ce liure appartient à la tr^t de feu trtéhsieur Démons > tmtien cônsilier^ dh^ meurdra tft la rue au Lin, près le Befrof. \A secotidc^ gttpde c^^hargée de rers Itfeim et firtMlÇ6b t^në9 Dwnons. La pMtrgarde conllient aussi quel- (pies lignes non signées 9 msns qix} sont également cte récrifaire de Farteor. »
. Ckritë noté 9 qui fait dte cet exemplaire une spécialitë très tiftmanjuable , m'a mis sur la -mie de la fiôruSk de Fauteur, cjoî existe encore fttis hoftoi*ableiiifent'h Atuietis, et qfod, je crois, y possède
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toujours une maison dans la inie au Lin. Je lui apprendrai probablement qu'elle remonte à un des autem's les plus bizarres de notre vieille littérature , et que la plus belle édition de Gresset ou le plus bel exemplaire du Glossaire de Du Cange , ne valent pas, aux yeux des amateurs , Fintrouvable bouquin dont je viens de copier le titre. Il avoit été précédé, en i594, d'un autre volume que jie n'ai pas, mais dont M. Brunet me fournit l'indication , qui n'est pas à dédaigner pour les obser- ■vations que j'en veux déduire r
\ \ La Démonstration de la quatrième partie de rien, et quelque chose et tout^ et la Quintessence tirée du quart de rien, et de ses dépendances \ etc,, pour trout^er F origine des Meaix de la France et des remèdes Vieeux. Paris y 15949 petit ÎO'-S. de •^8 pages, et un errata,
i^^^s^\£f^^t^pex\^j et je présume, que la Sextessfince n^e^ . qu']ane, réimpression du poëme de la Quintessefiçe^^ec i*ne glose françpise tirés ^tendue, et.cette hypothèse pouvoit s'appuyer stu* ja dédicace ^u, (loi , où Démons s'e:|sprime ainsi^ a Passant cette ic notice fle^ merveille de Dieu par leurs causes , «r l'oblig^ion jiaftvMrçUe de ma naissance en cc; lieu «m'incita, aux commencement de pos trouble^, (f.d!en procurer sur ce royaume les efiëçta^ que je «rpreuoiois pouuoir naistre si mon nom ^toitûi*-
/' uoqi^ 4ç<^^ i^^^>r<F^ ^^^^^: qt^6 jç. 4i?9ssé
^4g?M.fï;e9ept^ de i^gie^ conteflant :^n<e foiwe
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rr d'inuocation de Démons pour trouuer l'origine (f des maux de la France et les remèdes d^iceux , et (f enfin une brieve démonstration quintessentieuse, ti sienti£que et pleine d'ombrage , parce qu'elle « estoit firançoise y latine y grecque et hébraïque y f( que naguère y au fort de nostre mal et a. sa crise y i< donnai à ma chère et honorée mère vostre ville (c Damiens , d'où je suis : lugeant que y a bon et a ce iuste tiltre , luy appartenoient l'obscurité et con- « fiision que plusieurs luy avoîent designé ou poup (( mieux dire resigné, auquel mien discoiu^ et traité u i'auois comme en un ancien chaos de ténèbres <f ( conforme à sa disposition ) représenté l'esprit
«de Dieu Puisqu'ainsi est qu'aujourd'huy,
fc SiRE^ les raions du soleil de vostre valeur et a clémence ont chassé des cerveaux de vos subjetz « les fumeuses et obscures vapeurs qui les ébloui-* ce soient.. .. ie me sens résolu de.... vous dédier u oeste explication des énigmes de mon invention y « touchant l'origine et remède des maux de la i( Franoe^ etc. » Gomme je suis obligé y pour tirer cette quintessence de la S ex t essence de Démons, de firanchir quatre pages d'incises, je ne sois pas étcHuié que le savant abbé de Saintr-Léger ait pensé que ce livre appartenoit à la théologie mystique; Pour se convaincre du contraire , il auroit fallu se décider à le lire, et ce genre de résignation n'esl, pas doimé à tous les bibliomanes.
Comme il importe cependant qu'on saiehe désor-^
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maïs où ranger la Sextessence diallactique^ si la folie si douce et si pacifique des antiquaires est encore contagieuse pout quelques générations y et qu'on est si peu d'accord sur cette question que l'abbé de Saint->Léger la classe , conune on vient de le dire 9 dans la théologie mystique, les anciens bibliographes dans VHtstoire de France , et M. Brunet , plus conrenablement , parmi les poètes, je finirai par fixer en peu de mots la place de ce liTre, et puis on n'en parlera plus.
Démons est éyidemment un de ces hommes sincèrement affectueux, mais prudena, et même timides , qm aiment a concilier leiu*s pencbans avec leurs devoirs, et qui ne se donnent jamais absolument à un parti dans un temps de trQubleîs ^ parce qu'il est presque impossible qu'un paiti ait absolument raison \ il faut pour cela que l'autre devienne tout-à-feit absurde, et ce rare privilège de l'extravagance aveugle étoit probablement réservé à notre époque (i). Balancé entre la foi qu'il devoit à l'Église et celle qu'il devoit à son Roi légitime , entre la déloyauté et l'hérésie, et maladroit comme le sont ordinairement les honnêtes gens sans cou* rage, il enveloppa son opinion ambiguë de phrases mystiques et inintelligibles , qui ne l'ont certainement jamais recommandé ni au Roi ni à la Ligue ,
(i) Il y a long-temps que j'ai écrit ces lignes : je ne serois pas étenâé qv^feHM ftiMcMt encoi« jasies.
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hieh ^il 66 mémgeii rùn et Tautre* J'arme à croire qu'il res/(A cxmseillfr ah ipréarabalç mûU^ BTCo lin ^euplus d'adretee^ il àurok Sàit^oHi ohb-^ nàa I cat* il n'ayoît pas lé aens OQmmuÉii i
Une remarque qui se renouvdle^ns lous les pajB^ dans (K>utto lès littératures^ «t^i|i?i«iiti à l'appui de la vieille kiàfioire cb la déchiéaiièe de i'ho&iiKlfe^ t'esË que toutes les fbis que les «jceidens ée la i^Tilisation forcent la société à s'fHxniptr de sa destilsatioh ^ ou la littérature à B'<oeoupe^ dé. soà ébjetet de son but^ il y a aberration de part ou d'autre^ ci; souvent de part et d'autre l'Nevilxni itiéitie devient une espèce de £9u quand il «toiii-^ mente l' Apocalypse. Est^ étonnant que le bocl Deitions devienne touti-à-^ait fou quaiid il oheroke à cUnoilier deux choses plus ii!icott(»liablès que les Visioné de saint Jean , la théocratie romttiiie €!t> là liberté? J'ose dire^ au reste, que s'il, y à encore iui liv^ «Sxu^ièuàt à faire au «tidhde en bibUagi^pUe^ c'est la Bibliographie des Fôué; ^èt que) s'il «y à une bibliothèque piquante y curieuse et instructive à composer^ c'est celle de leurs ouvrages. Sans compter dans ce nombre, et Mercier, qui se jouoit de son esprit ; et Diderot, qui se jouoit de son génie ; et Malebranche , dont l'infirmité habituelle n'influoit pas sur le travail du cabinet; et Pascal, dont la monomanie étoit peut-être un agent de plus d'inspiration et de véhémence ; sans nommer Parisot , Morin , Davesne et Postel , sans recourir aux sou-
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Tenin des poètes depuB le Tasse jusqu'à Gilbert , il faut couie mr qa^fl n ^ a pent-étlre point de mine jrfns fi6cxMide k e^iioitcr dams l'histbire littéraire; il sotHt même assez cmi c m. et assez facile y peutétre^ de proorer que c^est là qu'on retrouyeroit , tootcrproportkms gaidées, la plus grande masse nlattro d'idées raisomiaUes.
En dernière analyse, la Sexiessence diçUactique n'appartient pas à la théologie mjsti^é^ quoique fiurcie de passages qui ajqpartiennent à la théologie mystique comme tous les libres de ce temps } elle n'appartient pas à la poésie y quoique brodée sur de la mauvaise poésie de Fauteur, qui ayoit de bonnes raisons pour imprimer ses vers dans ses ouTrages, s'il Touloit qu'ils restassent quelque part ; et leur place bibliographique est à coté de la Satire Menippée (qui ne parut très réellement qu'en 1694 )• Us y figureront seulement comme Lycophron auprès d'Homère , et Rétif de la Bre^ tonné auprès de Rabelais.
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D'un Ouvrage éminemment national, et quelques observations à ce sujet sur l'orthographe des chansons.
Les Yaudetires , poésies du quinzième siècle, par Olwier Bas" setin. VÎTty (Avranches, Lecourt,) 1811 , in-8. pap. vélin; mar. rouge, rel. par Ginain.
Cette édition a été donnée par les soins de MM. Asselin^ de Gorday^ Decheuxde Saintr-Glair, Desrotour de Ghaulieu^ Dubourg d'Isigny^ Flaust, Huillard d'Aignaux^ Lanon de La Renaudière^ Le Normand et Robillard. II en a été tiré cent exemplaires , dont douze seulement sur papier vélin. Le mien est celui qui a été offert par les éditeurs à M. D. de P.^ préfet du département , (jui n y a probablement pas attaché une grande importance ; car je l'ai trouvé sur un quai. II est précédé d'une apostille d'envoi signée de MM. Huillard d'Âignaux et Robillard. J'ai eu le bonheur de pouvoir l'orner de deux charmans dessins pris sur les lieux; l'un de M. Gué, qui représente les restes du fameux château de Montgommery; l'autre de M. Régnier, qui est la peinture fidèle de la maison d'Olivier Bas^lin , dans son état présent. Comme ce livre
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n'a jamais été mis en vente , et que la plupart des exemplaires en ont été distribués un peu légèrement entre des personnes incapables de l'apprécier, il est devenu, dans un petit nombre d'années, absolument invisible ; et on lira dans le F^oyage bibliographique de M» Dibdin qu'il n'a pas réussi sans peine à s'en procurer un exemplaire , qu'il regarde comme une des heureuses conquêtes de sa promenade littéraire en Normandie. On ne s'étonnera donc pas que j'aie cru devoir lui accorder une mention très spéciale.
Il est sans doute fort extraordinaire qu'il ne soit resté aucune trace des premières éditions des F'audélires y et que de celle même qui a été donnéiô par Duhoux, on ne oonnôisse que deu^t exemplaires. On ne sauroit comprendre racharnement qui se serôit attaché à là destruction de ce petit livre si naïf, si complètement inoffensif, je dirois volontiers si décent , quand on pense que les plus obscènes turpitudes, imprimées dans le même temps , nous sont parvenues en nombre , et oïit échappé à la proscription dont on veut que les chansons de Basselin aient été l'objet. Je suis asses^ porté k croire que leur extrême rareté est plutôt lé résultat assez naturel de leur popularité même ; et que ces petits volumes , d'un usage si vulgaire qu'on ne cessoit probablement de le* porter dans la poche que lorsque leur contenu étoit passé tout entier dans la mémoire, ont subi la destinée com-
mune aux livrets éphémères du même gem^e qu'on distribue mcessamment dans nos places publiques, et ijoi disparoissent du commerce au moment où tout le monde les sait par cœur. Je ne fids donc pas de doute qu'avec des recherches ou plus actives y OU plus heureuses y on ne réussisse à trouver dé nouveaux exemplaires de l'édition de Duhoux y et même des éditions antérieures y qui paroissent encore plus rares. En attendant^ l'édition de f^ire conservera son prix y malgré ses défauts inconte^ tables. Celle de M. Dubois^ de Lisieùx, est cependant beaucoup meilleure ; mais le savant éditeiu: a eu, selon moi, le tort d'en faire un livre vulgaire, en la publiant à aussi grand nombre qu'un ouvrage moderne; et dans cette catégorie de curiosités lit-, téraîres , tout ce qui devient commun est a peu près comme non avenu pour les amateurs. On ne sauroit cependant rendre trop de justice à la consciencieuse patience de son travail, qui a dû lui coûter beaucoup de soins, et qui n'en vaudroit toutefois que mieux s'il étoit moins étendu, moins élaboré, moins minutieusement conforme, en un mot, aux us et coutimies des comqientateurs du seizième et du dix-septième siècle, dont on ne tolère plus aujourd'hui les fatigantes éhicubrations. En général, les hommes qui lisent maintenant savent ou croient savoir, et par conséqoait ils n'ont pas besoin d'apprendre , ou ne veulent pas convenir qu'ils en aient besoin ; et il faut avouer aussi
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qu'il y a beaucoup de choses dans les commeii-' taires qui ne valent pas la peine d'être dites^ même pour les lecteurs qui ne craindroient pas d'avouer qu'ils les trouvent nouvelles. Je viens de relire les chansons de BasseUn^ et je ne crois pas qu'elles aient besoin de plus d'une douzaine de notes.
Les estimables éditeurs de Vire ont ëté beaucoup plus sobres que M. Dubois de ces richesses superflues ; et pourtant ils ont donné jusqu'à l'excès dans l'abus d'une érudition mal entendue ou mal appliquée. Je citerai deux exemples remarquables de ce faste inconsi4éré de savoir ^ et des incroyables non-sens dans lesquels il peut entraîner les meilleurs esprits. Le prçmier est sur ce$ jolis couplets du vaudevire XLVI.
Ne laissons point sécher Le passage des vivres ; Mais que nous soyons ivres, Nous nous irons coucher.
. Nojons notre souci En ce doux dagorie, Beuvons tous , je vous prie , A l'hote que voicy.
L'annotateur écrit : « Nous ne trouvons ce mot « agorie dar^s aucun dictionnaire y ni dans le lan- « gage vulgaire. Nous n'osons affirmer que Basselin « ait eu en vue le mot grec agora, qui veut dire H place publique, assemblée, réunion, du grec
« ageîrOy qui veut dire assembler^ réunir en troupe. « Alors Olivier Basselin auroit voulu dire dans « cette joyeuse réunion j dans cette agréable as-- « semblée^ ce qui s*accorde bien avec le sens de « tout le reste du couplet. »
Il est certainement très sage à nos'savans de ne pas affirmer qiie Basselin ait eu en vue le mot grec agora ^ dans une chanson faite pour les ivrognes des vallons de Viré, qui probablement ne savoient pas le grec; et, dans toiis les cas, autant auroit valu supposer qu'il avoit fait allusion en ce passage aii tèrbe àgefro^ dans le sens de tourner^ parce que' le (iîdrè fait tourner la tête. Ce qu'il y a de beaûboiip plus probable , c'est que Dagorie iétôît le tioni d'un plant de pommiers , ou petit-être d'un enclos k cidre célèbre par ses productîôils^ et que' Dagorie est dit là comme nous diribtis Médoc ou Chambertin. Je croîs me rappeler que ciette dernière supposition est celle qui a été accueillie par M. Duboîé.
Voici un autre exemple sur lequel M. Dubois tiè me paroît pas avoir mieuk rencontré que les premiers éditeurs. C'est sur le refrain du vaudevire XLV.
Mon cher souci, o bbnteiUemjamié.i^
Secourez-moi.
Vienne mouiller votre douce liqueur ^ Mon gozicr sec, et guérir ma pépie. •
Enneovoy.
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. Longtemps y a^à haute voût y^mt-t
Sçcour«Zr-inoi I ,.•.•: ■ *
D'un peu de vin reconfortez mon cœur , Ou autrement \e. vais perdre la vie.
Enneovoy.
^ii Ermeos, enneou, &^l un mot grec mii if^ut « dire sourd ou nmet. ÏL nou^ semble ({u'Olivier (( Bas3eUn> en prenant çç mo^.pour refrain^ dit à (c ^ bouteille > etj dans le couplet suivant, à son
« voi§in : Êtes-^ous sourde ou étes-^ous muet,
(c ou entendez-moi*
« On sait (ju'il étoit fort en usage, ^utrjpfois de « citer des mots ^ecs et latins, et même d'en f^e « un ridicule amalgame avQç df^ motsiranj^ois,., n
Cette dernière proposition: n'est pas nîablje; mais les. mot;s grecs , et même les mots latins^ d^nt on faisoit alors avec le françoia le ridicule amalgame , éjtpient des mots cQnnus^ des p(iats populaireaj^ çUs nxote proverbes, qui n avoient pas besoin (jL'ex^ilirr cation pour l'auditoire bachjiig[uc;; et ^au^ ce^jcbar^ mantes cbansons bib^ides dont B4^in;£st peutêtre l'ingénieux inventeur p^ 41 ^^^ iniiûle^ de spn teii^ps, dfi tr^uire des vevs.commjç cqa?c-<û : . ,
Louons rÉtemel , ,■•;/..-
Bibimus satis.,,.
Mais tonÔ^iufti le TÎn . •. (*
Lavai gîngwas
Aptes le repas. ^
A L'hôte beavons.
Pateris plenis , etc.
Ki « ■
C'iétoieiit là des locutions très bien entendues entre les buyeura^ et que Panard a fort heureu**. semeat imitées ^ sans qu'on l'accusât jamais de cesser d'être intelligible. Cet amalgame méme^ il faut le dire^ n'a rieai de ridicule; il exprime ^ au (x»itniire> avec une singulière énerve ^ le désordre d'un cerveau échauffé par le i?in y et qui confond dam ses plaisantes saillies les élémens de deux lan-^ gages pi^esque également usuels. Quant à Enneo^ itajTji tiré d'JElnneoSy je ne doute pas qu'il ne se soit réaUeineiit adressé à des sourds^ et qu'il ne pro«« duialt ie.méme effet dans une œrgie à la grecque^ £(it^elle célébrée par FÂCddémie entière de» In^ sGriptiotis et Belle»<-Lettres. Enneoçcy^ mal écrit et mal. ooiqpé, est cependant bien une phrase grecque; mais c'est une de ces phrases mimolo«<^ giqnss: dont tous les peuples ont le secr^^ el; quisîû pasattuty dan» toutes les langi^es^ des iAterpré^' tftdons des commeittateur». C'est tout bonnement' fo aa(ion ^poàé^ que la plupart des poètes con* tempcmins de Basse&n ont employé etk refiradn' comnifi lui, et qui est ici à peine déguisé sou» mnet (HTlhographe ricieuse. Rien ne prouve mdeux, au reatay qu'au tempe même de Dnhoux , k plupart des chauaonst de Basselin n'étoient plus que tr»^ dibîonndlcs.
Cette dernière questicN» m'amène a» reproche le plu» ^grave que me paroisse mériter la ciuîeuse édition de f^irey et certes ce reproche ne samt))!
être sans compensation y car je né pùi^ l'adt-esder aux savans éditeurs ^ sans reconnodtre en même temps les prodigieux efforts de patience et de savoir auxquels ils ont dû se condamner pour mal Élire. Persuadés que Duhoux avoit eu tort d'altérer l'orthographe gothique de Basselin, ils ont cher-* ché a la reconstituer , en coiisultant pour ce travail toutes les analogies de l'époque ; et il est vrai de dire qu'à quelques distractions près^ ils n'ont pas mal réussi à rendre a leur auteur le sceau primitif de vétusté que Duhoux lui avoit fait perdre. Mais 'Convenons que jamais un pareil travail n'avoit été plus irréfléchi et plus inutile. On conçcHt très bien qu'un érudit du dixHieutième siècle^, comme M. Méon^ doctement mécontent des ingénieulc efibrts de Manot pour Êiire disparoitre le fruste antique, du: /{o/mm de lavRose, se soit.avisé de liei 'rétablir^ à la plus grande satis&ction des amateurs^ dans son incorrecte et inintelligible barbarie ^ e'ëst du moins 9 si l'on veut^ un'monument^ ettous les matériaux en gisoient encore au fond de^nosibi-^bliothéquéSi avec leur âpreté native , et l'incontestaUbe authenticité de leur date. U n'en e^t pas ainsi. d'Olivier Basselin, dont il ne reste aucon monument contemporain, et qui n'existe, à proprement parler, que dans l'unique leçon de Duhoox» Je dirai plus : les chansons de Basselin ne devdient en aucun cas ^i et dans l'hjpothèse mémcLOùTion; â^uroit pu remonter facilement à leur première
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orthographe 9 y être ramenées par les nouveaux éditeiu*s; et la raison qui s'y opposoit est tirée de leur genre ^ ou plutôt de la nature, qui est de toutes les règles , comme dit Horace ^ ei princi^ piumetfons....
Le François , né malin , créa le vaudeville ;
Agréable , indiscret , qui , conduit par le chant , Passe de bouche en bouche , et ^accroît en marchant,
Conmie il est propre au vaudeville de s'accroître en marchant 9 il lui est propre de se modifier dans les applications et de se rajeunir dans les termes connue dans les airs. Duhoux n'eut pas grand'chose a faire pour approprier à son époque ceux d'Olivier Basselin^ qui étoient locaux^ qui étoient célèbres dans le pays , qui étoient éminemment traditionnels : il n'eut qu'à les recueillir de la bouche des anciens du pays, ou plutôt qu'a les, écrire comme il les avoit appris, quand il commençoit lui-même à faire des chansons. Sa leçon est donc leur leçon propre, celle que la tradition avoit Êiite, et c'est nécessairement la bonne; car un vaudeville ne vaut rien quand il ne vit pas dans la miémoire , et qu'il ne s'y accroît pas en marchant. Pour que les savans éditeurs de Vire pussent croire nécessaire de rétablir l'orthographe de Basselin , il fandroit supposer qu'ils se croyoient sûrs d'avoir retrouvé son texte ; et le texte de Duhoux n'est pas
plus le texte de Basselîn que Torthc^raphe de Duhotix n'est l'orthographe de Bsisselin. Voilà ce que M. Dubois a probablement senti ^ et ce qu'il a certainement exprimé mieux que moi , si cette idée l'a frappé comme moi. Je n'ai pas wm édition sous les yeux.
Ce n'est pas sans quelque pudeur que j'aborde cette question d'orthographe factice; car je me trouve impliqué dans une supposition de ce genre qui n'est pas moins patente, quoiqu'elle soit moins avouée , celle des fameuses Poésies de Clotilde (i) , dont j'ai publié avec M. de Roujoux un volume supplémentaire. L'artifice trop sensible de cette orthographe d'invention n'est pas, comme je l'ai avancé dans les Questions de Littérature lé^ gale y la preuve la moins manifeste de l'ingénieux mensonge de M. de Surville. Je ne sais toutefois si c'est à sft maladresse , ou à la distraction presque inévitable de son éditeur, dans le chaos d'hypothèses orthographiques où il a été nécessairenient jeté par cette entreprise, qu'il faut attribuer les leçons grossièrement erronées de la première public^ion. Quoi qu'il en soit, nous avons été obligés de nous y conformer, pour la convenance
(i) Poésies de Clotilde. — Poésies inédites de Clotilde, Paris , NepveUy 1824 et 1827, 3 tomes en i vol. in-^., pap. yélin, avec les fig. eau-forte,, avant, après la lettre, pap. de Chine, avec et sans cadres; mar. rouge, rel. par Simier.
Exemplaire choisi sur tous.
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même de rëdition, qui auroît "ofïert , sans cela, les disparates les plus choquantes; mais nous l'avons feit, suivant l'expression de Mézeray, nonobstant clameur de haro. Ainsi, bien que nous sachions parfaitement qayeulx ^ qui vient dHoculi ^ et cieulxy qui vient de cœli^ et qui ont par conséquent un l étymologique, ne prouvent rien en faveur de l'orthographe inadmissible de majes-tueulxy diimpétueulx et de tumultueulx^ tant qu'on n'aura pas trouvé le* analogues latins majestuolosuSj impetuolosus et tumultuolosus ^ nous avons cru devoir nous astreindre à cette espèce de convention admise ou établie par notre prédécesseur. Quant aux considérations qui rendoient aussi nécessaire dans Clotilde la vieillesse de l'orthographe, iju'elle est inutile et même déplacée dans Ba^selin, elles s'expriment en quelques mots. Clotilde pouvoit si peu s'en passer, que ce n'est guère qu'à ce trait caractéristique qu'on reconnoit son âge ; au^ trement elle n'en auroit point.
26o SUR LES TENTATIVES FAITES
Nouvelles recherches sur les tentatives faites au seizième siècle pour réformer l'orthographe, et sur celles qui ont eu pour objet de fixer la prosodie ou de changer le rhythme.
EtRENES de PoéziE FRANSOEZE EN VERS MEZURES, par Jan
Antoene de Baîf, segretère de la çanbre du Roe. Paris, Dut^al, i574> >n-4* ; niar. rouge, rel. par Ginain. Volume très rare. Exemplaire non rogné.
Dans un ouvrage de si peu. d'étendue ^ j'ai déjà accordé trop d'importance peut-être aux innovations orthographiques dont je me suis d'ailleurs occupé avec beaucoup de développemens dans d'autres écrits; mais je dois dire un mot de ces essais de Baïf^ parce qu'ils sont très peu connus, et qu'ils donnent lieu à quelques observations qui ne manquent pas d'intérêt. Il est juste de reconnoître que la grande affaire d'une nation , après sa religion et sa liberté, c'est sa langue, et qu'on ne sauroit exprimer trop de reconnoissance envers les esprits ingénieux et actifs qui en ont dirigé les tentatives ou hâté le perfectionnement. Personne n'a porté plus loin cette ferveur patriotique pour les améliorations, que Jean-Antoine de Baïf, et il
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Vauroit exercée peut-être d'une manière plus utile^ si, plus modéré dans ses vues , plus timide dans ses expériences, il n'avoit pas aspiré à des résultats trop vastes. Il ne s'agissoit de rien moins pour lui que de tout renouveler , dans l'alphabet les lettres , dans l'écriture l'orthographe , dans la versification le rhythme et la mesure. Son alphabet et son orthographe ont beaucoup de rapport avec ceux de Meigret et de Taillemont dont j'ai parlé ci-devant, et comme il n'y a, en général, rien de plus facile que de faire un bon alphabet et une bonne orthographe rationnelle , il n'est pas étonnant que presque tous les écrivains qui s-'en sont occupés en France, se soient trouvés d'accord sur la plupart des prin- <;ipes. Toutefois Baïf , qui étoit un des plus savans hommes de son temps, et qui parloit grec en françois comme Ronsard , s'est piqué , comme on peut le croire , d'être plus inintelligible que ses émules. On croiroit qu'il s'est chargé de renouveler cette singulière prétention d'un roi de la première race qui avoit entrepris de donner le droit de cité à quatre ou cinq lettres grecques. Mais il ne s'en est pas tenu, je le répète, à ce genre d'innovation, et il partage avec Jodelle etMoysset le bizarre honneur d'avoir introduit la prosodie antique dans la versification françoise; ainsi, sa traduction d'Hésiode et de Phocylide est en vers dactyliques héroïques hexamètres; l'oÉe au roi de Pologne est en vers saphiques ; telle autre pièce en vers ïambes^
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et telle autre en endécasyllabes. J auroû voulu pou** voir donner quelque idée de ces ébauches barbares^ tie fôt-ce que pour prouver combien il est peu à regretter qu'elles n'aient pas réussi ^ mais je suis forcé d'y renoncer à défaut d'élémens orthographiques qui les représentent exactement. Quant au nombre et à l'harmonie de cette prosodie idéale et Êictice^ les curieux pourront en juger aisément par le dernier toiir de force de ce genre que notre littérature ait produit ^ Hidou y poème envers mé^ triques hexamètres , traduit du quatrième U{n*e de VÉnéide de Virgile ^ par Turgot. Paris ^ ^77^» in-4- àe, io8 pages ^ tiré^ dit-on, à douze exemplaires seulement , mais beaucoup trop commun pour qu'il soit possible de croire à ce petit mensonge bibliographique.
Déjà Didon, la superbe Didon brûle en secret. Son coeur Nourrit le poison lent qui la consume et court de veine en veine. L'indomptable valeur, l'origine illustre , la beauté , L'air, le regard, la démarche, la voix du héros qui l'a charmée, Sont empreints au fond de son âme en traits de feu
Ce qu'il faut avouer en passant , c'est que Turgot a du moins sûr Baïf l'avantage de l'élégance, mais c'est plus que jamais le cas de dire : Que n'écrit-il en prose? On ne sauroit perdre plus gratuitement son savoir et son temps qu'à composer de pareils vers , si ce sont là des vei#.
Il y amH>it des inductions bien curieuses à re-
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cueillir sur oes tentatives^ qui étoient^ au temps de Baîf > justifiées jusqu'à un certain point par les besoins d'une littérature naissante y encore animée d'un puissant instinct de création, et qui cherchoit dans tous le^ souvenirs de la science et de la poésie, des élémens de succès et de gloire. J'en condurois d'abord que notre langue, plus rapprochée alors de 9on origine, étoit à cette époque beaucoup plus prosodiée, plus accentuée, plus rhythmique qu'elle ne l'est devenue depuis; car au temps de Turgot, cette extension du système prosodique de quelques grammairiens du temps , prouvoit sans doute une connoissance très approfondie du mécanisme de notre langue , mais elle n'étoit certainement sensible qu^à un nombre de lecteurs infiniment restreint, et je doute même qu'il n'y eût pas eu d'excès dans le tirage à douze exemplaires, s'il s'étoit réduit à celui des personnes capables d'apprécier judicieusement ce travail. J'en déduirois une autre conclusion qui paroîtra bien plus singulière; c'est que l'empire du classique, c'est-à-dire de la muse d'ûnitation , ne s'est réellement manifesté en France , à la suite de la renaissance des lettres , que sous l'influence poétique de Ronsard, de Baïf, de . Du Bartas ; que ce sont ces h^hares y comme on les appelle aujourd'hui , qui ont triomphé de la tendance romantique des nouveaux âges littéraires, quant à la composition ; que ce n'est pas leur faute , si les routines de l'antiquité n'ont pas pré-
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valu quant au mécanisme; et qu'il a dû i^ësuïter de cette lutte de l'esprit de servitude et de Fesprit d'invention , une espèce de littérature apomale qui n'avait jamais eu d'exemples : romantique dans le lan^ige^ dans le mètre ^ dans la rime; classique ou plutôt scolastique dans tout ce qui appartient aux* inventions de l'esprit et aux combinaisons de la pensée ; indépendante dans ses paroles y et captive dans ses conceptions. Il est évident que si les clas^ siques comme Baïf l'avoient emporté sur les ixvmantiques comme Marot, nous n'aurions pas de langue rhythmique , et peut-être pas de poésie. Ajoutcrai-je que le retour de M. Turgot vers ces extravagances du seizième siècle , est aussi une singularité rentarquable, et qu'il est piquant de voir s'allier, dans la même intelligence , tant d'amour pour les vieilleries à tant de fanatique pour les nouveautés? Il y a dans toutes les aberrations de l'homme quelques leçons pout' la raison.
Mon magnifique exemplaire des Etrenes de Poézie , est enrichi d'une pièce de 4 feuillets^ publiée la même année che2J le même imprimeur , et qui contient l'ode au Roe de Pologne, insérée dans ce recueil , mais tirée à part avec une traduction latine de Jean Dorât ou Daurat. Je crois cette, follicule d'une grande rareté.
Ce volume fait partie de ma collection de Baïf ^ la plus complète^ et peut-être la seule complète qui existe dans une bibliothèque d'amateur, car
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elle réuirit lès Poérhesy les Amours ^ les Jeux^ les Passe-temps ( i ), le rare petit volume des Mimes (2), et le i^lume bien plus rare encore , intitulé : Tombeau de Marguerite de Valois (3) , qui résulte de l'association d'Herberay des Essars^ de Nicolas Denisot , surnommé le comte d' Alsinois y et de notre Baïf. U faudroit , selon M. Weiss , y joindre encore la traduction àiAntigone , tragédie de Sophocle ^ et la comédie du Bra^e, mais il n'a pas observé qu'elles se trouvent dans les Jeux.
M, Weiss a très bien remarqué qu'il y a des éditions des Mimes en deux et quatre livres. C'est probablement pour cela que notre savant ami
. (i) Paris, Lucas Breyer, 1672 et i573, 4 vol. iii-8. ; mar. rouge à compartimeiis, rel. parGinain.
Superbe exemplaire de Balesdens.
{1) Les Mimes f Enseignemens et Proverbes de Jan Antoine deBtâf, Paris y Mamert Pâtisson, i58i, petit in-12.; 6, 108, 3 et 56 £.; mar. rouge à compartimena, rel. par Ginain.
GraAl papier. Exemplaire avec la continuation de 1597, et au monogramme de Balesdens. Je n'en ai jamais vu d'autre exemplaire de ce format. Celui de la Bibliothèque de l'Arsenal, qui est d'ailleurs très joli, a six lignes de moins en hauteur.
(5) Paris f Mithel Fezandai, i55i, in -8. A — N-iiij; mar. ronge à compartimens, rel. par Yogel.
Le dernier des quatre feuiUets insignés contient une inscription lapidaire à la mémoire de Marguerite de Valois, qui manque presqaMoujours. Elle est souscrite ainsi :
INSCRIBEBAT COMES AL51N0US
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M « Brunet , qui ne fait pas cette distinction (i Srid)^ a recommandé comme bonne l'édition de Paris ^ Mamert Pâtisson ^ lôgy^ qui contient en eflfet les quatre livres. Toutefois, mon exemplaire de j58i les contient également, mais il est revêtu au revers du dernier feuillet d'un extrait du privilège de 1 597 y qui prouvé assez qu'on n'a fait qu'ajuster cette continuation aux deux livres précédemment imprimés. Les deux éditions sont parfaitement semblables de caractères , et copiées bien ei^cte-* ment l'une sur l'autre, mais elles ne sont pas identiques. Il y a dans celle de i58i quelques erreurs de chiffrature qui ont été corrigées dans l'autre. Après le mot fin qui termine la seconde, il y a un fleuron, et il n'y en a point dans la première. Il est évident que l'édition de i58i n'étant pas tout-à-fait épuisée quand on imprima les 5^ et 4^ livres, on tira de ceux-ci un nombre égal au nombre des vieux exemplaires qui restoient au magasin, pour les compléter. Comme les Mimes sont le plus joli ouvrage de Baïf, et qu'il a joui d'un succès constaté par ses nombreuses éditions, il est probable que les exemplaires du genre du mien, c'est-à-dire qui réunissent le titre de i58i , et le privilège de iSgy, sont extrêmement rares. Un livre qui resteroit en grand nombre au bout de seize ans de publication , ne se réimprkneix>it pas.
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On conçoit très bien ce qui a empêché les derniers livres de Baïf de paroître sous Henri III. Quoique secrétaire de la chambre, il étoit politique y c'est-à-dire libéral y et même d'un genre un peu hardi. Voici un de ses vers :
Quiconque fait bien , il est Roy.
a68 DE LA LANGUE UNIVERSELLE:
^•^%/%/^%/%^»%/^i^%/%^n%M/^%>^/*^^%^>/%/%f%0^*%/^%/%/^^/%'^%^^%i^'%^*%/^mM^ir% i %/m/%i%fm/^>mf%/^%^i^^^/^
De la Langue universelle ou caractéristique, et de ses véritables
Inventeurs.
ÂRS SIGNORUM VULGO GHARACTER UNIVERSÂLIS ET LINGUA PHILO-
soPHiCA. Qa (sic) poterunt, homiues dwersissimorum idiomatum , spatio duorum septimanarum , omnia animi sua sensa ( in rébus familiarihus) non minus intelligibiliter, siçe scribendo, sit^e loquendo, mutuo communicare, quam linguis propriis vemaculis, Authore Geo, Dalgamo, — Hoc ultra, Londiniy çxcudebat J, Hayes , sumptibus authoris , 1661 , petit in-8., 6 f . 127 pages, avec une grande carte pliée.
J'ai cru devoir décrire ce livre avec soin , parce que , s'il en existe d'aussi rares , il n'y en a probablement point qui le soit davantage, et qu'il a sur la plupart des livres rares, la supériorité d'une immense importance littéraire et scientifique.
Il n'y a peut-être rien de plus facile que de créer une langue de convention , universellement usuelle, et au moyen de laquelle , suivant les expressions de Dalgarno , les hommes de tous les pays pourroient apprendre en moins de quinze jours à exprimer toutes leurs idées dans les matières essentielles et vulgaires de communication (m rébus familiarî'^
èm) ^ aussi aisânent que dans leurs idiomes naturels. Pourquoi cette langue n'existe-t-elle pas? Toilà la question. C'est le jeu d'un écolier un peu yersé dans les études lexicologiques , et moi-même, au lieu des deux semaines de Dalgamo, je n'en demanderois qu'une pour l'apprendre à six hommes intelligens pris dans six nations différentes de l'Europe, et qui n'auroient entre eux, par la parole, aucun moyen de contact. J'ajouterai que sur ces huit jours destinés à l'enseignement d'une langue, je compte le temps de la faire.
D'après cela, me dira-t-on, quelle peut être rimmense importance littéraire et scientifique du livre de Dalgamo? Tout bonnement, répondraije, celle de l'homme qui a deviné que pour faire tenir un œuf debout, il falloit casser un de ses pôles, celle du navigateur qui a jugé qu'une sphère se composoit de deux moitiés de sphère , et qui a eu le bonheur de trouver l'autre. Il y a plus ; c'est que Dalgarno, qui inventoit, a touché aux limites de cette science nouvelle; mais pour faire mesurer tout l'espace que cet étonnant génie a franchi , en partant de la barrière qu'il avoit ouverte, il est nécessaire que je remonte beaucoup plus haut, et que le lecteur daigne me suivre dans ces recherches auxquelles je ne donnerai d'ailleurs que le développement indispensable pour me faire entendre , leur exposition complète trouvant sa place dans un autre ouvrage.
a7o DE LA LANGUE UNIVERSELLE.
Les premières communications écrites de l'homr me dirent probablement wi véritable tableau dan$ lequel on retraçoit , avec tous ses détails^ l'événe^ ment dont on avoit envie de faire parvenir la con:» noissance aux autres , ou le besoin matériel dont on étoit obligé de les entretenir.
Cette peinttu^ , d'abord toute physique , devint ensuite allusive. On représenta un sentiment par une action qui en réveiUoit l'idée^ et commue la langue parlée avoit passé du sens propre au sens figuré , la langue peinte passa du tableau historique à Fallégorie.
Les premiers tableaux exprimoient des icjiées très simples, les seconds des affinités morales très simples. A mesure que les idées se compliquotent, on fut obligé de charger ces tableaux d'incidens et d'épisodes, mais comme les premières images étoient restées traditionnelles dans leurs premières acceptions , on n'eut pas, de peine à exprimer œs modifications par des figures dont la signification étoit bien connue. Plus le développement de la pensée s'accrut , plus l'expression peinte ou écrite de la pensée se simplifiai. Une seule figure rejuré*- «enta une notion tout entière. On arriva aux hié^ roglyphes, écriture déjà très ingénieuse et très perfectionnée du "premier âge.
Cette nouvelle manière d'échanger les idées exigeoit la connoissance approfondie d'une clef très difficile , et qui devoit peu à peu échapper au vul-
gaii^, car les élëmens dont elle étoit le secret, ne cessoient de varier dans leurs combinaisons. L'étude en ftit bientôt circonscrite à une classe étroite et privilégiée, celle des savans et des prétrçs qui étoient alors la même chose. Ici finit l'âge de la pensée peinte.
Un homme de génie s'aperçut que le nombre total des idées de l'homme dans toutes leurs modifications, étoit bien plus considérable que celui des articulations de la parole. Il en conclut qu'on simplifieroit beaucoup l'expression de ces idées , en se bornant à peindre les articulations qui les figuroient dans le langage parlé. Il s'avisa donc de peindre les syllabes ou articulations de la parole, en appuyant ce vaste alphabet de quelques signes de modalité, propres à rendre toutes les flexions dont la pensée parlée, est susceptible ; ce fiit l'inventeur de l'écriture radicale , encore en usage à la Chine, et qu'on a retrouvée chez tous les peuples de seconde civilisation.
L'intelligence marchoit. De nouveaux demidieux, sur le nom desquels on n'est pas d'accord, s'avisèrent que la racine même étoit décomposable, et qu'il y avoit entre lés nombreuses syllabes d'une langue radicale, beaucoup d'élémens conùnuns. Ils cherchèrent à les décomposer , et ils furent sans doute délicieusement siupris de s'apercevoir que ces élémens se réduisoient à vingt, à trente, à quarante tout au plus. Ils parvinrent à la plus
étonnante conquête de l'esprit humain , à l'inTention de la lettre.
L'écriture étoit inventée. A dater de ce jour, toutes les nuances de la pensée exprimées par tous les artifices de la parole , pouvoient se xeprésenter au moyen de l'écriture, par un petit nombre de signes très faciles à nommer, à peindre et à com^biner. Le plus essentiel de tous les enseignemens fut le résultat de cette admirable découverte. Ici a commencé le troisième âge, l'âge actuel de là civilisation, au-delà duquel il restoit cependant encore quelque chose, à concevoir.
Bacon venoit de faire faire un pas immense a la pensée humaine quand Dalgarno arriva , et voici ce que dut se dii^e Dalgarno; si je l'ai mal comipris, puisse ce génie immortel me pardonner mon erreur, car je n'ai eu d'autre intention dans ces lignes, que de lui restituer sa légitime renommée ; c'est lui qui va parler ici.
(( L'invention de la lettre appliquée à la repré- (( sentation du son vocal est sans doute merveil- (( leuse , mais c'est le résultat tardif d'une longue H suite d'observations et d'essais, et il a, conune t< tous les travaux progressifs dont le temps seul (( amène la maturité , . l'inconvénient immense « d'avoir changé d'objet. Comme la première pa- (( rôle représentoit la pensée de l'homme par quelce que imitation dont la tradition nous a échappé, ti la première écriture la représentoit aussi par une
t( imitation de formes universellement inteliigiblesé « En substituant l'image du son à celle de l'idée , « on a involontairement détruit dans l'écriture le u lien par lequel la parole se rattachoit k la pensée; u il ne nous est resté du cadavre de l'idée que ce Kje ne suis -quoi dont parle TertuUien, et qui n'a i< plus de nom dans aucune langue; et la multifc ]|[dicité. des langues^ ou, comme on dit, leur «r conAision, n'a résulté que de cette facilité sans <c bornes, d'attacher à la pensée des sons sans «valeur propre, et des figures sans signification a parlante. Avec cet esprit d'analyse et d'ontologie i< qui n'étpit pas donné à l^ur époque^ un Theu- M tatès ou i un Trismégiste auroit senti qlie le « nombre des idées essentielles j des idées /ami-^ S( lièges de l'honune, étoit une ou deux foi^ moins 4< coQ^dérable que celui des articulations simpli- <f fiées, c'est-à-dire réduites à la lettre , et qu'avec 4< un nombre peu excédant de signes de modalité , « qui produi3oient toutefois des combinaisons iuT « finies, on seroit parvenu à attacher immédiate^ M ment le signe convenu à la pensée, au lieu de « l'attacher aju bruit insignifiant de la parole. Les i< langues écrites comme les hommes les ont faites, « très propres à servir toutes les conceptions de u nos rêves et de nos fantaisies, manquent donc Xi essentiellement de philosophie et d'exactitude, « puisqu'elles ne sont que d'imparfaites représena tations de la parole , qui . elle-même représente
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w ittiparfaitéitietit Fîdéé , ôU qui, pour lilîeux dik«e, i( n'a pluà rien de commun ave^ elle. De? Ik , peut-* (c être , tous lés malhèut^ de la société , qui n^à « besoin , Dieu sait , ni d'orateurs , tiî dé rontàn- « ciers , ili de poètes , cft qui reposei^oît heureUsé t< sur des théôi*îes exactes. Mai*, dttl ajfcrtttèli^ Dàl- « gAtno y si cette théorie pàrticidièi*èî ê*t detétiUé (( inutile dans toutes àté applicàttotld à Ytôtrë ifc époque, s'il faut d'imâieASê^ tévoltitiotlé , et f< probablement Utiè coilflagratiôti utiltérsêlle pôW i< la foiré genilér' sUi* dé globe , n'éàt-elle pâê éùs^ ïi ijéptible au moitis de prêter quelcpié sécô^s àtix a relations des peuple* actUellemetit éitili^s^ et <i de faciliter ces rfepp<ïrts d'utilité et dé biéttVéi^- XI IdDce atbtqtiéls k diiSérenée déë lailguéâ oppose t( un obstacle , A fécond en dissensiôi^d , en gtteitirès > TT éil calamités Àdéialés? N^eât-il pâi possible dé « dôiiher à tous leà peuples civilisés une langue de H côtiVetltiôtt , commune , tisuellé | focile , pOuT (cïoutès léè relations nécessaires (in r^bu^/hmilid^ « Hiui)^y et qui s'appréndroit éti ^Ittié jourd (^àh (t iio âubrum ^eptimanarurn)! Gépétlidant, puisque te les cdiiibinaisons nécessaires dés idées primaires « sotit infiniment moins nombreuses qilé éélléS déS <f soiiS j il tié faudfroit pouT Cela qUë transporter « le si^e écrit du sotl à la réprééeritaliôn imfibéw diate de l'idée. Quant à là langue parlée j ùtt séilt « bieti qn'elle se trouveroit toute faite , puisque les « signes employés pour représenter l'idée métne-,
(Y ont une taleur acquise et consacrée chez presque «r tous les peuples civilisés , et que dans l'immense tf qnamt^ des hommes lisans , par exemple y qui u se savent de notre alphahet, aucun ne pouiroit t( ëerire sa pçuaée sans la parler. Les autres n'au* «t roieidi sdr nous que le désaTantage de deux ou cr tstÂs jours d'étude 9 le temps nécessaire pour Cl apprendre la Valôur de quelques signes m^ « ootinus. i)
Je Tais rendre ces hypothèses de Dalgamo beaik^ coup plus sensibles. Catherine II avoit coutume dé êixe ipi'uxi homme qui sauroit ceiit dnquante motié en toutes langues, seroit parla universel, et elle grdonni 40^te polyglotte à son < académie. Pour a it Hv e f à la vérité , il Ëiut porter /Ce nombre de cent cinquante à quatre cents au moins; mais l'étude de quatm oeiits mots ne fût-*eUe multipliée xpie par dix langues, ah lieu de Tétre par plus xie cent^ €omme dans le vocabulaire de PàUas , suiEroit jKmr occuper ujote assez grande partie de la vie , si l'on considère qu'elle seroit infiniment compliquée par la difiërenoedes prononciations, et que chacun dfij ces mots est nv>difiable par des flexioiis qui varient un peu plus que les mots eux-*mémes dans les langues philosophiques , et bien davantage dans les langues littéraires , où il y a autant de flexions qtie de modalités.
Si vous introditts^ dans ces dix langues, pour ne pas paiier du reste du maDnde auquel ce pixxsédë
peut s'étendre , une langue de convention qiii ne sera exclusive à aucune d'elles , qui sera propre à toutes^ vous avez, si l'on peut s'exprimer ainsi, décimé la difficulté ; il ne sera plus besoin de connoître quatre cents mots en dix langues^ mais de connoitre seulement quatre cents mots dont la connoissance est commune à dix peuples , dans leur éducation primaire. Il vous faudra donc dix fois moins de temps pour acquérir des notions bien plus étendues que celles dont Catherine composoit la science de son cosmopolite^ mais ce n'est encore là que l'efïbrt d'un petit esprit. Marchons^ s'il vous plaît.
Ces quatre cents mots multipliés par dix langues, dont il auroit fallu charger votre mémoire en dix langues , ne saisissent pas la mémoire par un son unique, isolé, compacté. Le nom de l'homme, par exemple, est monosyllabe dans les langues du Nord, dissyllabe en latin, trisyllabe en grec> et tétrasyllabe, peut-être, dans quelque langue qui m'échappe. Dans la langue de convention que vous créez, vous êtes parfaitement maître de le représenter, comme tous les autres, par sa plus simple expression. Fixé à des idées radicales , vous les rendrez par des sons radicaux. Vous épargnerez à votre esprit le souvenir inutile dé ces sylkbes redondantes dont plusieurs offrent de grandes difficultés d'articulation. Cette économie est immense, et réduit de beaucoup les difficultés qui
nous restoient. Voyons à quel point de réduction il est possible de les amener.
Si TOUS examinez de près les quatre cents mots dont se composera la langue de convention^ et que vous les placiez dans un ordre ontologique ^ vous verrez qu'un grand nombre d'entre eux se rapprochent les uns des autres par de singulières analogies, et appartiennent essentiellement à une idée typique dont ils ne sont que les dérivés communs. Vous les verrez se ranger d'eux-mêmes sous des signes communs , dont la modalité spéciale s'expliquera par l'addition d'un des quatre cents signes dont vous faites l'étude. Ainsi , votre lexicon de quatre cents mots contient nécessairement les mots. air et animal. Modalisez le signe du mot animal par le signe du mot air : vous avez un oiseau. Joignez -y une flexion potentielle : vous avez un aigle.
Ces idées n'ont pas besoin d'être étendues en longues explications. Il n'y a personne qui ne sente aussi bien que moi maintenant, que de la racine où nous étions tout à l'heure , on arriveroit très facilement à la lettre , c'est-à-dire à l'algèbre philosophique dont Dalgamo essayoit de faire l'application à tous les usages familiers de la société.
Que l'on consulte, en effet, je ne dis pas. Dieu m'en garde, un académicien ou un savant, mais un voyageur qui va parcourir un pays dont il ne connoit pas la langue, un pauvre navigateur jeté
sur des bords étrangers , un soldat fait prisonnier par l'ennenii , sur le nombre des idées premières qu'il a besoin de communiquer. Je ne crois pas que ces idées s'élèvent au-delà de dix. Mais j'iroi» en cela beaucoup plus loin que Dalgamo ^ et je le» éleverois à vingt dont chacune pourroit élre ex* primée par une seule lettre ^ que la connoissanoe d'une langue tout entière , convenue avec le genre humiain , n^excéderoit pas les bornes du plus simple^ du plus pauvre de nos alphabets, et ne demianderoit [^s plus de temps dans son étude.
Mais les idées se modifient suivant certaines circonstances de position , qu'on appelle leurs mcH dalités ou leurs accidens ; et j'ai peur que le lecteur ne s'efiraie de ces modalités dans l'idée, de oes flexions daïis l'expression dont j'ai parlé san» les expliquer.
Elles se réduisent à très peu de cho$e« Dans la monde physique, l'homme est placé entre deux idées élémentaires autoiu* desquelles toutes sai idées se meuvent , Tespace et le temps , qui sont marquées par un très petit nombre de flexions , ia première par le grand et le petit, le près et le loin , la seconde par le passé , le présent et le Aitur.
Dans le monde moral , toute sa pensée est fléchie par le bien ou le mal , le beau ou lé laid > le peu ou le trop , c'est-îb-dire qu'elle peut être nuancée par une seule flexion p^oràtiv^ ou méliorative, car -il ne sauroit ^tre questîbit ici dUnlermédîaires. lia
flexioii s'y réduit donc à raffîrmatiye ou à la négative dont l'emploi s'explique Xrh ^ufilsauunent par
Tow Im rapports de l'iiomme social avec rbomm^ H)Qi^l «)nt mar(|u4s par trois flexions : M idt h^ ûçmy cçlw QU ceux Ji qui i) parla, çalui Qn «eji^ dont il parle; et ca3 trois flexions doubler n'e^gent pas ^i% caractères. Elleç n'an ejqigent qu'un quatrième , qui est celui de plura* lité , comme la moitié des autres n'an exige qu'un p qui eist celui de négation. C'est beaucoup de $uppo^r qufi toutes ges flexions ^'él^vent au nombre
Ajoutûps dopc à vingt signes très simples , qui r6ndent vingt idée*, dix isignçs également très «impies qui peuvent se combiner euisemble ou séparément avec chacun des vingt premiers, et qui i^'pfB^irçiit jami^i^ aucune difficulté ni d'épellation ni d'prtbographe , et no^is »uron« la langue la pins iusuelle et U plus commode qu'il soit possible d'i^^ :Venter, comprise dans une trentaine de figuras de nos alphabets, et qui exigera précisément toute la durée de l'étude que npu$ accordons à l'investigation d'un alphabet peu connu ; il y a o^endant du luxe encore dan* çettç énumération , et je pense qu'on pourroit la simplifier. Remarquons;, d'ail-^ l^urs , que toutes les flexion? pourroient être ex^^- {frimer, dans J'éwiturçi^ par de simples accens, içt ffofi ç^ alph;^ mvQlt ^rojbs ou quatre £pis pl^s
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facile que le nôtre, puisqu'il ne prësenteroit ni double efmploi ni équivoque.
Il est inutile de dire à quiconque lira Dalgamo , que je Fai quitté depuis long-temps; mais j'ai voulu prouver que je n'avois pas eu tort d'attribuer une immense importance littéraire et scientifique à un ouvrage , princeps dans la science, qui suggère de pareilles pensées à un homme de peu de savoir. Je n'ai plus à en parler maintenant que sous le rapport bibliographique.
Quoique je me sois occupé toute ma vie de ces curiosités , et particulièrement de la langue caractéristique , j'avouerai que j 'a vois totalement oublié jusqu'au nom de Dalgarno, quand le hasard me fit trouver son livre dans une échoppe, à la suite d'une vente de bouquins, où il avoit été adjugé pour un sou.
L'excellent article de la Biographie de Michaud, qui n'est pas signé de M. Weiss, mais que M. Weiss ne désavoueroit pas, me fournit sur Dalgamus ou Dalgarno des éclaircissemens très curieux , que je ne puis malheureusement pas vérifier aujourd'hui , parce que j'écris ceci loin de ma petite bibliothèque et de la bibliothèque magnifique qui est confiée à ilies soins. Le livre de Dalgarno ne Ait pas sans résultat , car Wîlkins le reproduisit , quelques années après, dans un système dont il est la base essentielle. Ce qu'il y a d'extraordinaire, c'est que dans cet intervalle il avoit disparu , et qu'il étoit
assez complètement oublié dès-lors pour que Wilkins se crût dispensé de le citer ; il étoit cependant impossible que Wilkins n'en eût pas une connoissance particulière , car son nom figure au huitième rang des trente-deux souscripteurs de l'ouvrage. Un des éditeurs de Wilkins cherche à le justifier de cet oubli, en disant que le système de notre auteur présentoit trop de diflOicultés pour être jamais mis en pratique, et je conviens que de pareilles théories, abordées, comme Dalgamo l'a fiiît , d'une manière vive et abrupte , n'étoient pas faciles à rendre vulgaires; mais cet homme n'en restoit pas moins l'inventeur de la science dont Wilkins se déclaroit le propagateur ; et si Wilkins ne l'a pas nommé, on ne risque rien à le placer parmi les plus efirontés des plagiaires.
Leibnitz, qui n'est entré dans cette carrière que pour y planter un des jalons de son universalité, et qui n'a pas pénétré dans ces questions d'une manière très forte, quoi qu'en dise la renommée, n'a pas oublié, comme Wilkins, Georgius Dalgamo ; mais on pourroit parier cent contre un qu'il ne l'a pas lu. « Je crois , dit-il , autant que (c je puis m'en rapporter aux notes qui m'accom- « pagnent toujours, qu'on introduiroit facilement « un caractère urùifersel fort populaire et meilleur « que le chinois^ si on employoit de petites figures « à la place des mots , qui représentassent les choses
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fc yisibles par leurs tmiu , ^t lea in¥kîJUi9(^ par de$ a ¥isibles qui lea accompagnent > y joignant dç « certaines marcjue^ additionnelles ^ pour IMre ^P*cc tendre le» flexion» et les particule». Ccil^ serviroit i< d'abord pour communûjuer aisémept avec le^ f^ nations éloignée») mai» »i on l'introduii^oit ^U33i « parmi non» , /san» renoncer pourtant à l'écriture M ordinaire , l'usage de cette manière d'écrire /seroit «r d'une grande utilité pour enrichir l'imagination « et pour donner des pen»ée» moina »ourde» et « moins verb^es qu'on a maintenfintf >^ Ce ^^nçoi» incorrect de Leibnitz, qui aimoit beaucoup à écrire le François (V. le paragraphe H ), m% certainement fort spirituel , et brille d'idée» charmantes. M^^ où un pareil système nou» conduiroit-il? aiuf hié^ roglyphes, c'est^^dire au moment où l'on ce^sa de peindre la pensée pour ne peindre que la parole. Voilà 9 sans doute , une idée d'une grande puissance y miaia celle de Dalgarno est bien plus £orte ; il y a entre elles toute la distance qui e^te entre une apfdicatkm ingénieuse et une invention «surblime , entre rarithxDétiqiiie et l'algèl^e.
D'après ce que je viens de dire 9 l'cMessive rareté du livre introuvable de DalgarpM) peut avoir eu quatre causes:
i^« L'dbscurilié 9 non du sujets qui est fort clair, mai» de l'/expreasion, qui h r^doit aeceicâble à wx tMHnbre extrêmement borné de lecteurs. Quoique
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l*autenr se comprit II ioierTeille, l'ouvrage est d'une difficulté incroyable , et je doute que ses trente-» deux souscripteurs Faient compris; j'en excepterois k peine Wilkins, qui en a tiré plus de parti qu'au* eun autre.
îi**. Le petit nombre des exemplaires imprimés. Dalgaitio nous apprend y dans ime post-face , que trente-deux personnes ont contribué aux frais de cette publication par une souscription de une à dix livres d'Angleterre, nemo infrUy nemo supra. Il ne nous dit pas si l'édition n'a été faite que pour elles, explication probable et qui tiendroit lieu de toute ^autre, et à laquelle je m'arrête; une souscription si haute poiu* un si petit livre indique assez sa spécialité exclusive.
5®. L'incendie de Londres, en 1666, événement qui en détruisit presque tous les exemplaires , suivant les biographies, car il n'en faut pas chercher traces dans les bibliographes ni françois ni étrangers; cela se comprendroit aisément, malgré la distance des temps, car l'ouvrage de Dalgarno devoit rester plus de cinq ans en magasin.
4°. Enfin, la suppression intéressée que Wilkins auroit jugé à propos d'en faire, quand, parvenu du simple titre de docteur en théologie (T.D.) qu'il porte dans la liste de souscription , aux dignités de l'épiscopat, il s'avisa d'ambitionner d'autres gloires dans l'étude de la philosophie et des lettres.
Cette dernière supposition est fâcheuse; et je voudrois qu'on me prouvât que Wilkins s'y est soustrait ^ dans un de ses écrits^ que je ne connois point ou que j'ai oublie;, par quelque foible concession au génie de son maître^ Quant à Leibnitz^ il est, je le répète, tout-à-fait hors d'une question à laquelle il n'a touché que pour toucher à tout.
Gariosités bibliographiques.
Quodjuvat innumeris repleri scrinia Ubris ?
Nunc pro cunciis BibUcus esse potest, Nil juvat innumeris repleri armaria chartis,
Si/aciemia/ugis, sifugienda/'acis,
Lectionum Bibliothegarium memorabilium syntagha, conàti'-» jiens dissertationes variorum : de Bibliothecis et libris, literis et literatis, édita a Rudolf o Capello, Hamburgi, sumptibus Georgii Wolfii, i68a^ in-ia.; mar. citron , rel. parYogel.
BibUotheca meum regnum, templum atq; lyceum, Qidn eris antidotum, bibliotheca, meum,
E ductis, ceu fonte, finit sapientia Ubris, Usus habet laudem, crimen abusus habet.
Ce volume n'est pas des plus faciles à collationner^ parce qu'il n'est pas chifîré; mais il est compris entre les signatures A — Hhy celle-ci de lo feuillets 9 dont le dernier porte le nom de l'imprimeur^ Michel Piper. Les trois premières feuilles , à deux feuillets près^ sont imprim^ées en allemand > ainsi que dix feuillets préliminaires^ que je n'ai, pas fait entrer dans mon compte ^ et qui ne sont pas signés d'une lettre. Celui qui fait nombre poiu* le premier est gravé. A la tète de la feuille A, il faut trouver un portrait de Rodolphe Capel. Commo
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l'ouvrage avoit été publié aux frais des Wolf , de Hambourg, je présumai d'abord qu'il devoit être entré depuis, en tout ou en partie, dans les Monumenta typographica ; mais j'ai probablement vérifié qu'il n'en étoit rieti^ puisque je le trouve placé dans mes notes à la colonne des livres inconnus ^ et que j'ai pu me convaincre aujourd'hui même qu'il n'étoît guère moins ignoré des Allemands que des François.
L'infortune de notre GapeUu^ n'est pas une leçon peu disgracieuse pour les écrivains de notre teoips qui s'occupent de philologie et de bibliogra^ phie^ Mlê témoigne d'une manière bien éclatante que ^ dans t^e genre de Itttérattii^e plus que dbns aucun autre , les livres ont leur destinée ; car les Lectiones bibliothecams sont bien , à mon avis , un des recueils les plus piquaws que cette étude ait produits, un de ceux qùî, pour l'intérêt et la variété des si:^ets^ se fcmt lire du commencement à tsT' fin avec le plus de plaisir. Son faux titre allemand, oes trois ou quatre feuilles en langue aile*niande qui en occûpefnt la dixième , et ma}heiil7ett^ séftièM la première partie^ Tosit^ils i^epousaéi da nbs bibliothèques? Je le comprends ( mais pai^ quelle fatalité seîxiit^il ignoré presque aussi abson^ luiment' des bibliographes allemands > si soigneux sur les lieiiseighemens ^ si Amateurs d'autorités , si peu portés à répudier daùs lexu» science les r^uta-* tkwfïS qiii les précèdent ^ que , s'il y. avoit un excès
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à hwf repmcherj ce seroit peut-être celui de la déféi*«tioè ^ dé Bauer enfin connue de VTtytsig , de Freytag comme de Vogt^ dt Vogt comme de Beyer? On peut jtlgèf , fini reste , de la rareté des écrits d'tin bibliogrâ|>hè très remarquable dont le nom à éohàj^ à M. Weifô lui-même ^ dans la Biogra-» phie unii^^lléy tôt «e «e trotrve, à ma connoù^ ^(xnjbèy dâM aW^iUYt catalogue ^ si ce n'est celui de BntiâU. Oii Ta Voir Cependant que la disparition d'un pàl'eil lîvt«ê> qui ne peut pas être expliquée paï* titie suppreésion légale , ne poutoit être fondée tk>n plm > dans ce temp^ de bon savoir et de bonites éttni^ y ^ur ces rebuts d'un sage mépris qui ont ett¥oyë tant de volumes à l'épicier, et qui ont fait là fortune de convention dont jouissent tant de b6tU|flitls. Encore une fois^ celui de Capellus est àttssi amusant qu'instructif ,• et pour concevoir son fnalhetir> il faut en chercher la cause dans. quelque accident analogue à celui qui à rendu si rares les in^blio de Rudbeck et Fin-S. de Dalgarilo.
Quoique j'aie promis de donner à mûn léétetor qfuelque idée du mérite de ce curieux ouvrage d'uil autem^ dont le nom même est peu connu, je mé gài*dei*ai bien d'en offrir Tanaljac^ qui rempliroit ^iusieui*s pages} car il y a peu de volumes où l'on trônVe plus, de petits faits et de jolies anecdotes bibliologiques. J'indiquerai dans la premiiM^ de ses quatre sections une excellente adhoHation sur les moyens de former, de conserver et de communiquer
une bibliothèque publique ; dans la seconde ^ Une onomatologie et une phraséologie bibliothécaires j qui contiennent ce qu'il y a de plus important à savoir sur les questions qui se présentent le plus souvent dans ces matières; à la troisième ^ des rcr cherches excellentes sur l'écriture à la main, ou chirographie , que nous appelons aujourd'hui j un peu emphatiquement, calligraphie; sur l'art de l'imprimerie, sur les papiers, les vélins, et ornemens pittoresques de notre époque; sur les incendies des bibliothèques , et en particulier siu* l'incendie d'Hévélius , qui a si considérablement réduit le nombre des exemplaires de sa Êimeuse Machina cœlestis; à la quatrième enfin, les dissertations singulières de Spizelius sur les littérateurs heureux et malheureux; de Ferrarius, sur les misères des gens de lettres ; de Bartolinus , sur leurs vices , et sur les accidens. qui surviennent aux bibliothèques; de Fritschius , sur les mêmes questions. Le savant éditeur du livre cicéronien d'Alcyon, intitulé : Medices legaius, de Exilio, Jean Burckard Mèneken, a-t-il réuni tous ces excellens morceaux de littérature dans son recueil de 1 707 ? C'est ce que je ne saurois vérifier aujourd'hui : son livre est un de ceux que je n'ai plus : mais je regretterois qu'il n'eût pas connu notre Capellus ; et je ne crains pas d'avancer, que certaines de ces curieuses élucubrations ne se trouveroient pas facilement ailleurs. Mon savant ami M. Peignot parle quelque part
de trois espèces d'ennemis qu'ont les livres, les rats, les vers, la poussière, et il y en ajoute plaisamment une quatrième , celle des emprunteurs. Notre bon Fritschius lui en auroit offert plus de cent autres, sur lesquelles j'en citerai une dizaine dont les amateurs doivent surtout se défier; les punaises, les blattes, les teignes, les petits chats, les enfans , les curieux maladroits , les gens à mains sales ou grossières , l'huile , la cire , le suif, dont on se sert en lisant, et principalement les voleurs. Je me trompe : Fritschius désigne des ennemis encore plus redoutables : Tyrannie hostes etpersecutoresy ineptiy stupidi, stolidi y imperiti homines y odio habentes eruditionem ^ libros , literas et Uteratos.
Ce voltraie est terminé par un Mémoire plein de doctes aperçus sur l'histoire littéraire et bibliographique des temps anté -diluviens et post- diluviens, des temps anté -mosaïques et anté-monar-. chiques, c'est-à-dire sur ces incunables si obscurs et si intéressans de la littérature, dans l'étude desquels on n'est plus dirigé que par des traditions confuses qu'un excellent esprit de critique peut seul éclaircir. Je n'ai donc rien fait de trop pom* mon Capellus, en le recommandant aux bibliophiles et aux bibliographes ; je ne crains même pas d'ajouter que sa réimpression seroit un service à rendre aux lettres savantes , dans un pays où l'on s'en occuperoit encore, en Allemagne par exemple.
D'an Hétérodoxe <:atholiqae qui s'est rapproché des idées
de la Réforme.
Pétri Pichebelli viri doctissimi Opuscula theologica quae reperiri potuerunt, Lugduni Batat^orum, ex officina Elzeçiriana , 1629, 6 f. et 368 pages, in- 12.; mar. rouge, riches dentelles, doublé de tahis, rel. par Ginain. Très rare.
Ce volume , assez mal imprimé, est, je crois, le premier où se trouve la tête de buffle ; aussi le tirage de cette vignette y est fort remarquable par sa beauté; mais ce n'étoit pas là une raison suffisante pour fixer sur lui l'attention de nos bibliographes modernes , qui ne sont , en général , déterminés dans l'intérêt qu'ils accordent aux livres que par leur valeur mercantile , et qui ont plus raison aujourd'hui que jamais, puisque c'est par ces valeiu's de convention que semblent s'apprécier tous les genres de mérite. M. Brunet a toutefois très bien connu Picherel, dont il indique l'ouvrage dans son Catalogue des Éditions Elzeviriermes; et s'il n'a pas voulu lui accorder une autre mention, c'est qu'il ne lui a pas trouvé beaucoup d'importance. Ce jugement, qui est pour moi une loi , rendroit ce chapitre tout-à-fait
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inutile , si je ne trouvois moyen d'y faire rentrer à ma manière quelques unes de ces curiosités qu'on ne rencontre pas partout. Je ne parle pas de M. Bérard, dont la petite Bibliographie spéciale de» Elzerirs , si précieuse d'ailleurs en tout point , ne contient que les livres qu'il a pu connoitre et examiner par lui-même. Le livre presque introuvable de Pichei-el est omis dans ses excellentes notices , par la seule raison qu'il ne lui ëtoit pas tombé sous la main ; et loin d'impliquer pour lui un mépris injurieux, cette circonstance en attestera la rareté mieux cpje tout autre témoignage.
Les anciens bibliographes , et surtout les Allemands, si avides investigateurs de ces amusantes bagatelles, ont fait souvent mention de Picherel. Nous apprenons par Paul Colomiès , m Gallia Orient., pag. 26, tpie l'édition dont nous parlons fiit donnée par André Rivet, protestant fort entêté, comme tout le monde sait; et ce n'est déjà pas une petite singidarité que de voir les Opuscules théologiques d'un prèti-e cité dans l'Eglise catholique dé France comme une des lumières de la foi , imprimées chez un protestant, par les soins d'un pi-otestant, dans un pays protestant. Le reste de notre chapitre expliquera suffisamment cette bizarrerie , qui est peut-être unique dans l'histoire de la polémique religieuse. La petite préface d'André Ri'vet (lectori) est entièrement laudative, et on y trouve de la science et de la candeur de Picherel, un éloge toul-à-fait conforme îi celui qu'en avoit
fait, long-temps auparavant, Théodore .de Bèze, son principal adversaire au colloque de Poissy. Bèze, le plus intolérant des hommes dans les tristes écrits qui n'ont pas fait oublier ses jolies poésies , sut rendre justice pourtant à la tolérance éclairée et à la critique judicieuse de bonne foi. Cette observation méritoit aussi d'être recueillie.
Les bibliographes qui ont fait mention de Picherel sont Jearf Vogt, qui en parle ainsi, pag. 53 1 de l'édition de lySS : Paucissimis hœc opuscula fuisse visa monet -doctiss. Magnus Crusius; in Dissertât. Epist. ad PFbrmium^ pag. 47 > Ç^i M^ proinde ob prœstantiam oc raritatem mx^o prelo destina(^it (je ne crois pas que cette édition projetée par Crusius ait paru) ; Engel^ tom. I , pag. 126; Bunemann^ pag. i25; BibL Salthen,^ pag. 546; BibL Solger.y tom*. III, pag. 4^^^^ Bauer^ BibL Libr. rar.y tom. III, pag. 202. Us s'accordent tous sur la rareté de ce volume , qui se comprend ,à merveille , puisqu'il n'étoit pas de nature à contenter ni les opinions absolues des catholiques romains , ni les opinions absolues des protestans , et qu'il se trouva, d'emblée, hétérodoxe en deux Églises.
Pierre Picherel, dont il est question ici, et que lé sage De Thou appelle {in libro IV de Vita sua ad annum 1589) hominem trium linguarum pe-ritissimunty et acutissinU judiciiy étoit né, diton, près de la Ferté-sous-Jouarre. U mourut, selon Morëri,'r eh iSgoi'dans^un petit prieuré 4e
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l'abbâye d'Essomes, dont le père Lelong dit qu'il étoit moine : mais comme le père Lelong ne £aiit probablement que copier De Thou, qui avoit vu, l'année précédente , Picherel âgé de soixante-dixneuf ans ^ et travaillant encore quatorze heures par jour, il faut s'en rapporter à ce dernier écrivain, qui dit seulement qu'il y avoit été moine autrefois, oUm monasticam professum, ce qui indiqueroit simplement qu'il s'y retira sur ses vieux jours , après en avoir été long-temps absent , pour exercer, selon toute apparence , d'autreç fonctions ecclésiastiques , qui ne dévoient pas être absolument vulgaires, si l'on en juge par le crédit dont il jouissoit, tant d'années auparavant, au colloque de Poissy.
On me demandera nécessairement ce que îaxt cet épisode biographique dans un livre tout consacré à la philologie et à l'histoire des livres, et c'est en effet la question. Je répondrai à cela que je ne me serois pas avisé de ce soin , si la biographie de Picherel étoit quelque part , et si elle ne se réduisôit à ces lignes de Moréri et de Lelong , saisies au hasard sur une page de De Thou; mais les gros volumes de De Thou, de Lelong, de Moréri, et lés volumes innombrables de Niceron, qui a peutêtre parié dé Picherel, ne sont pas, ne peuvent pas être sous la main de tous les lecteurs , et il n'est pas plus mention de Picherel dans la Biographie uni^f ers elle de M. Michaud que dans celle de dom Chaudon. Nul homme n'a été plus près cependant
d'attacher son nom à un événement qui seroit aujourd'hui le plus important de l'histoire moderne ; car il auroit certainement empêché une grande partie de ceux qui l'ont suivi depuis la Fronde jusqu'à la Révolution > je veux dire la fusicHi des deux communions chrétiennes , si ardemment désirée par tous les esprits sages du temps ^ et qui n'exigeoit de part et d'autre que des concessions dont Picha:el donna l'adoiirable exemple.
Au reste, ce sage cénobite, qui intervenoit avec tant de puissance entre des factions animées de toute l'aigreur des haines religieuses , et qui devoit une partie de son ascendant à un immense talent de discussion , en devoit bien davantage encore à sa bonne foi dans l'examen des discussions théologiques, à sa condescendance pour la piété égarée, à son indulgence pour rerreur aveugle , à la reputifttlon sans tache de ses moeurs et de sa vertu; cet oracle caché de nos libertés gallicanes a toutefois passé sans nom au milieu des théologastres et des hérésiarques , dont les fougueuses déclamations tiennent une place ^ mal employée dans nos bibliothèques , et dont la vie occupe une; place 3i mal employée dans nos biographies* C'est le sort du bon sens et de la modération; et j'avoue que cette considération n'ajoute pas peu de valeur ^ à mes yeux , à l'un des fins rares de mes Elzevirs.
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Système de travail de Millevoye. — Comparaison critique de ses
Éditions. — Notes biographiques.
Les Bucoliques de Virgile , traduites en vers français par Ch. Milleifoyê, Paris, Nicolle, 1809, in-i2k. ; cuir de Russie, rel. par Ginain.
Exemplaire d'épreuves pour une nouvelle édition , entièrement ecorigé de la main de Millevoye.
Nullijlebilior quant mihi.
C'est xme idée malheureuse qt^ de traduire les andens ; c esl une idée plus malheureuse encore que de traduire les poètes; mais il n'y a point d'idée plus malheureuse que de les traduire en Tcsrs. Cette doctrine y dans laquelle j'étois soutenu par la puissante autorité de mon savant ami Dus-^ ssÉuIt y est peut-^tre le seul sujet de dispute qui se toit jamais élevé entre Millevoye et moi; j'avois beau lui dire que , pour nous rendre toute l'élégance de cette Muse magnifique des anciens dont les leçons Favoient formé, il faudroit pouvoir re-» trouver avec elle , et les croyances charmantes de leur mythologie, et la tradition vivante de leur prosodie , ou plutôt àt kur mélopée , et la puisK
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sance de tours de leur langue inversive, et Taudace de leurs figures de mots, et le bonheur de ces alliances d'expressions dont nous ne pouvons donner l'idée qu'à la favetw de quelques pastiches maladroits, et jusqu'à l'acception convenue, mais plus ou moins poétique, d'un mot indifférent en apparence : j'avois beau lui montrer la carrière nouvelle qui s'ouvroit à nos jeunes poètes , et lui répéter, avec André Chénier,
Sur des sujets nouveaux faisons des y ers antiques !
Millevoye, modeste comme tous les beaux talens; Millevoye, trop modeste peut-être, mais qui n'avoit aucune raison pour s'en rapporter à moi sur un art que j'aimois sans le cultiver, me répondoit par une autre citaticm empruntée à ^es auteurs &voris, et me quittoit pour aller traduire Homère ou Virgile. Cette obstination, que je ne crains pas d'appeler malheureuse, a nui probablement à sa gloire^ Livré à son propre génie > qui étoit, selon moi, l'un des plus purs et des plus parfaits de notre âge, il auroit pris le rang auquel l'appeloit l'heureus; mouvement de ses inspirations naturelles. On se souvient encore des vers qu'il a composés sous leur influence; quant à sa traduction des Bucoliques j elle est oubliée , et malheureusement elle mérite de l'être. Cette persévérance dans ce qu'on appeloit la voie classique, cette servilité d'imitation que l'on apprçnoit au collège , une prétention plus déplo-
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ràble encore, et c'était, à la vérité , la seule dont ce brillant esprit se fût jamais avisé, ceUe de surprendre par des riens cadencés, comme on en rimoit' alors, le suflrage routinier d'un auditoire académique, empêchèrent MiUevoye de parvenir à tous les succès auxquels il pouvoit prétendre. Aucun hominé, peut-être, ne sera moins apprécié par la postérité à la valeur de son véritable talent, parce qu'aucun hontme n'a cédé avec une docilité [dus passive à l'empire de la routine. C^est la dernière fleur que l'ancienne école ait étouffée à son aurore; mais, pour continuer à me servir de leur langage , il n'y en a point qui se soit développée avec plus de grâce et qui ait promis de plus beaux fruits.
Je n'ai plus besoin, après ce que je viens de dire, d'expliquer ici quel intérêt ma fidèle amitié a pu attacher à ces feuiUes fugitives, éparses comme celles de la Sibylle , et dont je ne suis pas même parvenu à former un tout bien complet ; eUes ont pour moi l'avantage inexprimable de remettre sous mes yeux les traits d'une main que personne n'a pressée avec plus de tendresse, les travaux d'un esprit toujoiu*s inquiet sur ses ouvrages, et qui ne dédaignoit pas de s'accoster du mien dans les secrets les plus intimes de l'étude; la révélation tout entière, enfin, des opérations d'une pensée active et laborieuse dans l'art difficile d'écrire , et dans l'art plus difficile encore, s'il n'est tout-à-fait impossible, de traduire les poètes.
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C'est dans le travail de la correction que la modestie de Milleroye , ^ largement accessible à toutes les critiques, si mollement flexible à tons les conseils, a laissé surtout des témoignages de patienée et de docilité, qui rendent ces autographes inappréciables. Rien n'égaloit sa défiance de luimême , et , si je peux m'exprimer ainsi , la monomanie d^insuffisance dotat il étoit pénétré à la moindre observation. Que de fois la sotte objection àî^xsn grammairien illétréy ou l'impertinente assurance d'un souligneuTy ont tounïienté son sommeil sur la valeur d'une expression, sur la propriété d'un tour, qui étoient toutefois le tour et l'expression classiques ! Inutilement , ceux de ses amis qui exerçoient sur lui la plus légitime influence , Lormian, Brifiaut, Dureau de Lamalle, F. Didot, auroient tenté de le rassurer ; quand j*arrivois le lendemain , le vers étoit refait , et la correctioii pitoyable , comme toutes les corrections que l'on fait sans en comprendre la nécessité, et qui n'aboutissent qu'à substituer le maniéré au naïf. Je citerai une preuve de cette irritabilité dans une anecdote ijui m'est tout-à-feit personnelle j' et qui m'a corrigé, à son égai*d, de cette mânfe d'analyse littérale (et frondeuse, èi commune aiix jeunes gens; elle m'est fbtuTiie par les premiers Vers dé mon beau petit volume. Millevoye avoît traduit le Tityre, tu patulcBy etc. , de la manière suivante :
Etendu , cher Tityre , au pied d'un large hêtre , Tu médites des airs sûr la flâte champêtre.
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if Vois y lui dis-je y combien tu es loin de ton ir poète^ malgré les efibrts que tu as faits pour en w conserver la délicieuse image. Dans Virgile, quel K est le premier objet qui frappe la pensée ? Le If berger, lui, Titjrrey tu.... Cher Tiiyre^ ne me pré- K sente qu une apostrophe bourgeoise et presque « triviale qui gâte tout le sentiment de l'expression. « Grois-4a que ce vilain mot étendu, qui peut (c s'appliquer à l'état le plus ignoble de Thonmie (T et de l'animal, remplace heureusement recubansy « qui n'étoit peut-être pas plus gracieux; mais re- H marque avec quelle élégance exquise Vii^le l'a « jeté après le nom de ce berger aimé, et presque ce derrière les rameaux de cet arf>re qui n'est pas « encore connu , et dont on sent déjà l'ombrage ! (( Quant au pied d!un large hêtre , je ne serois pas (( étonné de le retrouver dans le rapport d'un garde w forestier ; je n'y vois ni cette large voûte , tega mine, ni ce feuillage épsàs y patulœ , que Mélibée « veut peindre , et dont il encadre si richement le (c principal personnage du tableau. »
Je continuai mes observations; mais ce n'est pas ici leur -place, car Millevoye a remplacé les vers que je critiquois par ceux-ci :
Tranquille, dier Titjre, à l'onifare des ormeaux, Tu répètes des airs sur tes légers pipeaux.
La première version étoit mauvaise, la seconde est exécrable. Et quel chemin a £iit aujomxl'hiiî
3oo SYSTËVE I^ TIUTAIL
la bngœ poétique! ilneÊnxlrortqBcdes
et des pipeaux k la rime pour fiire tomber un
crbet-d^ocuvre.
U suffit , ao reste , de paroourir ces Tarantes pour juger da tort qa*a £dt au talent de MiHevoje le démon de la correction , et combien ses mcflknrs Tcrs ont perda à la rdigiense exactitode arec laquelle il {xatiqnoit le {Nrécepte de Qnintilins :
DeUrt juhebai.
Et maie formatas incudî reddert versus.
J'en donnerai encore nu exenqde qui en ¥aut dix ; c'est à propos de ces yers si connus^ et si intraduisibles selon moi :
Hinc alla sub rupe canet frondator ad auras , etc.
Voici la première version de Millevoye :
Tantôt d'un roc altier l'émondeur protégé , Ébranle les échos par son chant prolongé j Pendant que sur l'ormeau roule, au loin gémissante, Des ramiers, tes amours, la plainte renaissante.
Voici la seconde :
Et quand de l'émondeur la voix claire et perçante Frappera de ses chants la roche bruissante , L'orme, habitant des airs^ entendra constamment Des ramiers, tes amours, le long roucoulement.
Il n'y a personne qui , avec le moindre sentiment de la poésie^ ne s'étonne que le même écri-
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vain ait pu produire deux leçons aussi diverses de la même pensée , et préférer la seconde ; ce n'est pas certainement dans l'intérêt de l'exactitude littérale que Millevoye a substitué cette malheureuse roche bruissante à l'heureuse expression d'un roc altier Vémondeur protégé ^ qui rendoit aussi. bien que possible le sub alla luipe frondator. Le troisièmie vers de cette seconde version, qui est le plus mauvais des quatre , est bien dû à l'intention d'exprimer Yulmo aeria du latin ; mais VormCy habitant des airs y ne signifie pas plus Vorme qui élèi^e son front dans les airSj que le triste adverbe constamment ne peut représenter l'idée touchante qui est attachée au nec gemere cessabit. Ce vers imitatif si parfait :
Nec gemere aeria cessabit turtur ah ulmo ,
étoit, il faut en convenir, exprimé avec une bonne fortune d'harmonie qui élève presque la copie à la hauteur de l'original dans ceux-ci :
Pendant que sur l'ormeau roule , au loin gémissante , Des ramiers, tes amours, la plainte renaissante.
Ceux qui les ont remplacés sont aussi fâcheux pour l'oreille que pour l'esprit. Je n'entends point par là , Dieu m'en garde , qu'il ne faut pas travailler ses ouvrages, mais seulement que le naturel d'un homme de talent a toujours une allure qui lui est propre; qu'il y a, comme dit Montaigne, des
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génies primsoMitiers qui n'abordent jamais une pensée avec la même puissance à la seconde saillie, et cpie Boileau n'a pas appris impunément à tout le monde à faire difficilement des Ters.
Si Millevoye étoit né quelcpies années plus tard; si surtout il n'étoit pas mort trop tôt; si , plus libre dans son élan y il s'étoit livré avec plus d'abandon à ses inspirations familières ; s'il avoit été permis , au temps où il écrivoit, de reculer les barrières de l'école sans les rompre , et de faire entrer dans leur enceinte ces Muses , méconnues , outragées , proscrites , que nous avons nommées ailleurs : la religion, l'amour, la liberté; Millevoye occuperoit, au-dessus du rang distingué qu'il a pris parmi les poètes, un rang plus distingué encore. Il avoit tout pour y parvenir : une délicatesse exquise de perceptions , une tendresse de cœur qui s'associoit à toutes les impressions passionnées, une noblesse d'âme qui s'élevoit à tous les sentimens généreux , une finesse de goût trop facile à blesser^ comme on l'a vu, parce qu'elle partîcipoit de tous les élémens de cette organisation si vive et si ingénue, mais dont le temps auroit émoussé tôt ou tard la susceptibilité douloureuse. Les hommes de mon âge , à qui il a été donné d'entrer dans le monde littéraire sous les auspices de l'amitié de Millevoye , et qui ont eu le bonheur de conquérir, avant d'en sortir tout4i-^fait , l'amitié de La Martine , trouvent dans leur physionomie quelques uns de ces rapports
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qu'on auroit trouvés peut-être dans leur talent , s'ils aToient été exactement contemporains. CeUe de Milievoye^ si mal exprimée par les peintres , avec autant de douceur, de finesse et de grâce , avoit cependant moins de puissance et de fierté; on lisoit dans ses traitSs quelque chose de cette timidité (MBbrageuse y si naturelle d'ailleurs à un jeune é(3T?ain y balancé entre les souvenirs de ses études et les instincts de son esprit, et qui marchoit avec une gène toujours croissante dans une carrière indécise. La nature s'étoi£ plu , si on ose le dire , à imprimer ce caractère , dans Millevoye , à tout ce qui manifeste Fâme; ses yeux doux, pénétrans, et même animés, ne voyoient ni bien ni loin; son organe flatteur et sonore alloit au cœur, et on y remarquoit toutefois un peu d'embarras. Élégamment recherché dans ses manières , il avoit cepen-» dant cet abandon du corps, cette mollesse d'attitude , qui trahissent les fatigues de l'imagination , et qui en trahissent quelquefois d'autres ; on sentoit, en le regardant, même sans le connoître, que l'amour et la poésie avoient passé par là. Deux ou trois ans avant sa mort , un accident romanesque , dont mon amitié seule a peut-être surpris le secret , Favoit rendu boiteux , comme Sir Walter Scott et lord Byron; et cette infirmité, par une exception qui lui étoit réservée , devint dans sa démarche un agrément de plus. Quand on pense que son chant du cygne, la Chute des Feuilles ^ est, dans sa
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première leçon (car on sait ce que je pense des autres), une des plus jolies productions qui aient préludé aux brillans essais de la nouvelle école , on ne peut s'empêcher de remarquer la fatalité bizarre et spéciale qui s'est attachée à ses fondateurs , et de la rapprocher d'une autre qui n^est ni moins spéciale ni moins bizarre : Homère, Milton , le pseudo-^ Ossian , le classique Delille , sont morts aveugles ; Camoëns étoit borgne.
IMPRIMERIE PARTICULIÈRE. 3o5
Notions nouvelles sur la moins connue des Imprimeries
particulières.
RSFL£XIONS SUR LES SeNTIMENS AGREABLES ET SUR LE PlaISIR
ATTACHE A LA Vertu, (par Levcsquc de Pouilly.) A Montbrillant, 174^9 in-8. y viij, et 88 pages; mar. citron.
Très rare exemplaire de MM. Beaucousin , Méon cl de Châteaugiron , et le seul, à ma connoissance, qui ait paru dans les Tentes.
Voici un ouvrage dont la réputation est faite depuis long-temps. Il n'en est pas de même de celle de Fëdition , qui n'est indiquée que par M. Weiss , dans la Biographie unii^erselle , et par M. Brunet, dans le Manuel du Libraire et de V Amateur. Le secret de sa rareté étoit si peu répandu jusque-là, que l'exemplaire que je possède fut retiré à la vente de M. Méon au prix de 5 livres 10 sous. L'histoire en est par conséquent assez curieuse.
M. de Gauffecom't, homme d'esprit et de goût, que les biographies ont oublié , et qui y méritoit cependant une place, ne fClt-ce que pour le rôle qu'il joue dans la Correspondance de Voltaire et
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dans celle de madame d'Épinay , passoit une partie de sa vie dans une maison de campagne appelée Montbrillant^ à quelque distance de Genève. Il s'y livroit en vrai philosophe pratique à des goûts non moins innocens, mais plus littéraires que ceux qui occupent la plupart des hommes qui ont été assez sages pour prendre une pareille résolution , et assez heureux pour pouvoir l'exécuter. Il faisoit ses délices d'une imprimerie particulière , dont les productions ont été peu nombreuses , et surtout très peu connues, puisque mon savant ami M. Peignot n'a pas cru devoir lui accorder de mention spéciale dans sa piquante énumération des imprimeries de ce genre. Plus tard, on peut présumer qu'il ajouta k sa presse un atelier de reliure; c'est ce que nous verrons tout à l'heure. Ce qu'il y a de certain , c'est que l'ambition de jouer un rôle dans les lettres n'influa d'aucune manière sur ce doux et ingénieux penchant. L'orthographe même de son nom parott fort incertaine dans les livres où l'on a daigné le recueillir. M. Weiss et M. Brunet Fécrivent Gauffecourt, M. Peignot, Gaufiecour et Gauflfrecourt, M. Barbier, Gaufecpurt; et c'est encore, au moment où j'écris, une question d'identité à juger, si c'est là une question.
On s'étonnera peut-être que je cite M. Peignot parmi les autorités qui constatent la rareté de notre volume, puisque j'ai dit, à la tête d'un autre paragraphe, que cette éditiofi n'a voit été connue que
DES IBEPHIMERIBS PARTICDIIÈRES. 307
de M. Weiss et de M. Branet. EBècliveinent , ce ËTre^ qui auroit occupé isne place très honow rable dans l'excellente Notice des livres imprimés à petit nombre y n'y est indicfuée nulle part, et il n'y est fait mention de M. de Gauflècourt^ sous le nom de Gauffrecourt, qu'à Toccasion d*tm autre ouvrage dont iroicî le titre ^ et dont nous oopions la notule :
Thsaié de la Reliure des liin^s. In-i:». de j^ pages.
Tiré à 1 2 exemplaires. C'est l'auteur lui-même qui l'a imprimé « pour faire ^ dit-il^ usage dans sa* i( vieillesse de son heureuse oisiveté. »
Qn va savoir maintenant sur quelle vpie singiih lière ces petites recherches m'ont placé.
M. Peignot nous apprend qu'il doit ce rensei«« gnement à M. Delandine^ Inographe et biblio* graphe très instruit^ qui^ comme contemporain et comme voisin^ étoit fort à portée de eomnoître les travaux typographiques de M. de Gauf iecoiut , et qui n'a cependant pas parlé à M. Peignot de stm édition bien plus curieuse d'un ouvrage bien plus piquant ^ des Referions sur les Sentimens agréa^ blés. U est donc naturel de conclure de Ik que les Réflexions sur les Sentimens agréables sont eshcore plus rares que le Traité de la Reliure; et peut^re que M. de Gauffecourt lui-même a détruit^ par un sentiment tout naturel dans un ama-' teur qui se perfectionne , son premier (sie^ essaf'
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dans ce genre d amusemenù Le livre n'est toutefois pas mal imprimé, mais il ofire quelques fautes aussi malheureuses que ce premier essai vji^xi se lit dès les premières lignes de Fépistolette de V imprimeur à son ami. On conçoit bien que pour un homme dont cette innocente manie étoit devenue la passion dominante, il n'en falloit pas davantage. L'édition des Réflexions a cependant paru trois fois en vente, mais c'est chez M- Beàucousin, M. Méon et M. de Châteaugiron ; et nous savons de M. de Châteaugiron qu'il tient son exemplaire de M. Méon, et de M. Méon qu'il l'a acheté chez M. Beàucousin. Il ne manquoit plus pour en faire un livre, sinon unique, du moins tout près d'atteindre à ce degré de rareté, que de le faire remonter à Gauffecourt lui-même ; et je n'avois jamais jeté les yeux sur sa reliure sans m'avisér de quelque chose de semblable. Cette reliure n'est pas mauvaise; mais le défaut d'assurance avec lequel les filets sont poussés, l'inexpérience qu'annonce la disposition du titre, et, par-dessus tout, le ménagement religieux qu'on a apporté à la conservation des marges, trahissent le travail de l'amateur. Cette induction ne présentoit plus qu'une difficulté. Comment une particularité aussi propre à relever le mérite d'un exemplaire se seroit-elle dérobée à Fattention d'un curieux plus exact que moi-tnême a jQotei? les singularités de ses livres? Le Catalogue de Beàucousin W résolue. L'édition de Gaufie-
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court y est annoncée comme reliée par lui^ et nous y apprenons de plus que ce bon Gauffecourt étoit parent de l'auteur qui étoit parent du grand Colbert.
Les exemplaires de Gauflecourt , de Beaucousin , de M. Méon, de M. de Châteaugiron , et le mien , n'en font donc qu'un. Il en existe un autre dans la bibliothèque de Besançon.
3iD D£S SIGNES SECRETS
De l'Art d'exprimer les idées par ies Riga» secrets. — Docvineiis sur un Auteur estimable que la satire a flétri.
Traittez des Langues estrangeres, de leurs Alphabets et DES Chiffres, composez par le sieur Colletet. Paris, Promé, 1660, in-4-
Difficile à trouver, et moins rare cependant que le Traité des Chiffres de Vigenère, dont celui-ci est un abrégé imparfait, qui auroit tous les caractères du plagiat, si Colletet n'avoit pas prévenu cette accusation avec une franchise peu commune.
M. Weiss dit, dans la Biographie uniiferselle , que cet ouvrage de François GoUetet , fils de Guillaume , est le seul qui ait conservé un peu de valeur, et qu'il se compose de plusieurs alphabets, dont les uns sont factices , et les autres si mal représentés, qu'ils en sont presque miéconnoissables. Ces documens sont parfaitement exacts, comme tous ceux dont M. Weiss a enrichi l'ouvrage que nous citons , et qui lui doit son plus grand éclat. Aussi n'est-ce pas dans l'intention de relever le mérité d'un volume assez justement oublié, et qui n'annonce dans François Colletet aucune vue pro-
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fonde de grammatologie^ que nous hii consacrons quelques pages. IVous avons tout au plus la ressource de justifier cette excursion par le protocole d'un philologue du seizième siècle : Ut ista pagina haud vacarety addidi hœc.
Tout mauvais que soient la plupart de ces alphabets de GoUetet, copies sur les mauvais alphabets du Trésor des Langues de Duret , déjà peu commun à cette époque , et sur le Traité des Chiffrés de Vigenère j ils n'étoient pas à dédaigner dans un temps où ce genre de recherches n'avoit pas produit chee nous d'ouvrages très remarquables. Ils suffisoient d'ailleurs , tels qu'ils sont , à la plupart des inductions philologiques qu un homme de génie auroit pu en tirer.
Les alphabets factices de Salom^on^ d'Apollonius, et même d'Adam , ne sont pas si méprisables qu'on se l'imagine; et je n'entends pas par là qu'ils annoncent une grande puissance d'invention , mais seulement qu'ils remontent à une haute antiquité^ et qu'ils révèlent en partie le secret d'tme des opérations les plus curieuses de l'esprit humain. Ce qui donne quelque prix aux recueils rares où ces alphabets se rencontrent^ c'est qu'on ne les a ja-* mais reproduits depuis que l'on fait de la grammaire positive, parce qu'ils n'appartiennent à au- •cune langue dont ii soit resté des traditions. Gomme débris d'une langue de convention qui a existé, dont nous aVons perdu la clef, et qui ne le cédoit
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peut-être en rien aux langues caractéristiques de Dalgamo^ de Wilkins et de Leibnitz^ ces traits grossiers parlent à notre intelligence avec un tout autre pouvoir que les pierres de Deaderah.
Il est encore plus facile de faire un alphabet qu'une langue (et ce sont là les deux choses les plus faciles du monde). On ne finiroit pas si Ton vouloit recueillir tous les signes de convention dont l'imagination de l'homme s'est avisée pour celer l'expression de la pensée, et pour en restreindre l'interprétation entre un petit nombre d'adeptes; encore ne parlé-je que de celles de ces langues convenues qui ont été publiées par quelque révélateur indiscret , et dont le nombre n'est rien auprès de celui des chiffres, des rébus, des hiéroglyphes, etc., qui ne sont pas parvenus à notre connoissance. Il y a peu de conspirateurs, peu de prisonniers, peu de diplomates, peu d'amans qui n'aient possédé quelques uns de ces secrets impénétrables , en apparence , qu'il ne seroit toutefois pas aisé de soustraire aux investigations d'un Breikaupft. Quoi qu'il en soit, cette matière est extrêmement curieuse , et laisse désirer un ouvrage à préférer à ceux de Vigenère , de Tabourot et de GoUetet; mais il ne faut pas trop mépriser, jusqu'à nouvel ordre , ces livres surannés , qui en contiennent les plus précieux documens. II résulte d'ailleurs de cette étude une sérieuse induction, sur laquelle je ne me suis pas assez étendu dans un de
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mes articles précédens : c'est que l'homme en société est tommen té partout d'un besoin de communications presque universelles y qui ne tend à rien moins qu'au complément absolu de la civilisation y c'est-à-dire à l'imité dans le langage y qui amène toujours l'unité dans les institutions; et que la Providence ou la nature l'a doué d'une merveilleuse facilité pour créer cet instrument qui est encore à faire. Je crois que rien n'atteste, mieux la récente jeunesse de notre monde; et ce qu'il y a de singulier^ c'est que c'est dans la plus importante des sciences sociales , dans celle vers laquelle tous les hommes tendent avec le plus d'impatience , que nous n'avons pu arriver à un résultat depuis si long-temps obtenu pour les combinaisons incalculables des mathématiques y dans la langue de l'algèbre. Que dis-je ! l'Europe entière est d'accord sur la figure y la position et la valeur de la note re^ et il faut savoir vingt langues poiur demander du pain en Europe, Cependant , remarquez bien ceci, avec sept signes qui représentejxnent sept idées principales, et qui se modifieroient par sept flexions , comme la ronde , la blanche , la noire , la croche , la double croche , la triple croche, la quadruple croche; avec ces signes, dis-je, encore modifiés par leur position entre les réglets, sur les réglets, au-dessus ou au-dessous des cinq réglets d'une portée de musique, savez-voùs combien de combinaisons de la pensée l'écriture carac-
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téristique pourroit exprimer? J'avouerai que je n'ai pas compté; mais je crois que le nombre de ces combinaisons excéderoit infiniment le nombre des combinaisons de la parole et de l'écriture ^ depuis que l'on parle et que l'on écrit ; et , chose merveilleuse , cette langue démesurée y effi*ayante y dont la seule pensée renverse l'imagination, il fkudroit, pour l'apprendre tout entière, le temps juste que l'on met à apprendre la gamme. J'ai le malheur d'être un peu sceptique ; mais quand je pense que toutes les sociétés finissent par la concision des langues; qu'elles se broient, qu'elles se brisent, parce quelles ne se sont pas entendues; que des hommes pleins de bonnes intentions et de bon savoir arrivent à la fin d'une éducation faussée , et surtout intempestive , pour y substituer quelque folie cotnine l'enseignement mutuel, institution très naturelle, et par conséquent très sau* Vâge , qui repousse l'éducation des peuples adultes jusqu'aux essais grossiers des peuples barbares; quand je voife des savans trouver cela beau , et mé* ôonnoltre ou ignorer qu'en huit jom*s on ouvriroit le monde entier à l'intelligence , avec des moyens mille fois plus simples, et des résultats mille fois plus vastes que la difiicile oonnoissanoe de notre mauvais alphabet , ma philosophie recule devant leette démoiistration toujours vivante de l'ancienne chwe dte tïùVre espèce. De tous ies outils de la pensée, comme dit Montaigne ^ il n'y en a point de
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plus douteux et de plus borné que notre lan-* ^Bugty tt point de plus fàdle à râSormer. Si ce n'est pas là un m3r5tère, je Toudrois savoir où en trottwr.
J'ai déjà dit que Coiletet n'étoît pas savant; et je doute cependant qu'il y eût de son temps un membre de l'Académie Françoise qui eût pu tirer autant d'observations instructives d'un Kcrjet si nouveau^ et jusqu'alors si peu approfondi. Ce que je pense 9 c'est qu'il auroit pu faire mieux sur ces curiteuses et divertissantes matières, «r Mais quant <c à présent, continue- 1- il, c'est tout ce que je «puis dire, dans le p^i de temps que me donne u mon libraire , qui ne m'a pas accordé plus de (( trois demaines pour £dre un ouvrage qui de- (( mande plus d'ube année. » L'infortuné !
Ce malheureux Coiletet , qui n'étoit qu'un laborieux amateur de recherches utiles et de bon savoir ) est celui que fioîleau a daigné immortaliser dans ces vei^s câèbres :
Tandis que Coiletet, crotté jusqu'à l'écliine,
S'en va cLercLçr son pain de cuisine en cuisine....
Le prieur Ogier , prédicateur di^ Roi , qui étoit l'umi intime de CoUetet, et qui u'^uroit pas été l'ami intime d'un vil parasite, partint à feire sub^ stitter à son nom k nom de Pelletier, auquel ctette indi^ité fr'appliqpuoit moins encore, s'il est vrai, eomine on l'attestp, qu'il n'mvoît jamais diné hors
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de chez lui. Il n'est donc pas prouvé, malgré l'autorité classique de fioileau , que le pauvre CoUetet ait mendié ; mais cela vaudroit peut-être mieux , en dernière analyse , que d'avoir passé sa vie à flatter les grands , et k flétrir ce qu'il y a de plus touchant ftu mionde , les femmes et la misère.
. Je ne puis m'empécher de rapporter ici un pasjsage du livre de CoUetet , à l'occasion d'un chiffre particulier que son père avoit inventé pour marquer les volumes de sa vaste bibliothèque , et qui désignoit fort ingénieusement le prix qull avoit donné de chacun, et le jour, le mois et l'année où il l'a voit acheté ; petit artifice aujourd'hui très connu des libraires, et d'ailleurs si facile à saisir, qu'il n'y a pas un brocanteur de notre époque qui n'ait beaucoup perfectionné le chiffi'e de CoUetet. a Les curieux qui ont achepté de ses livres y pourri rbnt prendre garde , s'ils désirent s'en donner la «peine, dit notre auteur, puisqu'ils sont tous (( marquez de la sorte, et que j'en ai même appris (( le secret à quelques-vns lorsque sa bibliothèque (( fut vendue , vente qui tire presque des larmes (( de mes yeux , et des soupirs de ma bouche, toutes ^< les fois qtie j'y pense, et qui rappelle en ma mé- V moire la foiblesse d'un, homme intéressé qui, (rpouuant me conseruer ce seul petit héritage que xf m'auoit laissé mon père, a mieux aymé le don- « ner en proye à la iustice que dé m'en laisser la « jouyssance ; aduantage certes qui luy donne bien
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« peu de gloire^ aussi-bien qu'à ceux qui, pouuant « inspirer à la vefiie de nobles et généreux senti- « mens en ma faùeur , n'ont pas été fidèles con- «seillers ny juges équitables dans ma cause. C'est « vn ressentiment qui me tient trop au cœur pour w l'estouSër ; et l'indignation que j'eus dès ce « temps-lk d'vne action si contraire au sang et à la (( nature, m'inspira vn ode de cent vers qui seront « quelque iour imprimez , dont voicy le commence cernent :
* Chères délices de mon père, Livres doctes et précieux , Qui de mes esprits curieux Fustes l'entretien ordinaire, Vous qu'en quarante ou cinquante ans , Malgré les misères du tans , Il acquit avec tant de peine ; Hé quoy , je ne vous verray plus , Puisqu'il faut que cette semaine A l'encan vous soyez vendus, etc. »
Quoique cent fois supérieurs à VOde de Namur^ ces vers sont assez mauvais; mais il y a dans tout ce passage une fleur de sentiment qui fait penser, une mesure d'expression qui fait réfléchir, et qui satisfait mieux mon cœur et mon esprit qu'un vain luxe de paroles. L'homme qui n'accuse son spoliateur que de faiblesse y qui ne voit dans sa marâtre que la veuf^e de son père , qui ne trouve
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dans les conseillers de cette femme que àts juges peu équitables, valoit bien mienx à aimer que ce triste Boileau. Il n'auroit jamais stigmatise d un opprobre étemel le malheur d'avoir besoin de pain et d'en demander aux valets y extrémité cruelle sans doute ^ mais préférable a la honte d'attendre de l'or de leurs maîtres.
HISTOIRE D'UN LIVRE DE SAINT-JUST
Histoire d'un Livre de Saint-Jnst, devenu introuvable. Quelques traits de l'éloquence de ce Tribun.
Fragmens sur les Institutions RÉPUBLiCArNEs , par Sainte Just. Paris, Fayolle , în-8. , 88 pages.
Dans ses notices sur les personnages cëlèbues de la révolution, M. Quénard attribue à Saint- Just l'étrange phrase qu'on va lire : ce Concentrons « dans le point central la force excentrique , re- H muons sans le mouvoir le levier qui agit avec « impassibilité, afin que le mobile ait un bon corn- « portement, et que le terrorisme soit utilisé. «
U est évident que cette phrase est factice^ et qu'elle a été composée dans l'intention d'ailleurs fort judicieuse et fort légitime de ridiculiser l'éloquence révolutionnaire; mais il falloit l'attribuer à un autre qu'à Saint-Just; à Billaud Varennes, par exemple, ou à cet Hérault Séchelles, qui se croyoit une espèce d'homme de lettres parce qu'il avoit dîné chez Buffon , et qui demandoit sérieusement à la Bibliothèque un exemplaire des Lois de Minos^ pour lui servir dans la rédaction de la constitution qu'il devoit faire le lendemain. Il n'y a rien de
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plus loin d'ailleurs du genre d'élocution de Saint- Just, frénétique cjni ne manquoit pas d'esprit et même de génie ^ mais dont le rôle^ composé avec une sensible afïectation^ étoit tout calqué sur le Spartiate^ et qui ne parloit que par phrases coupées^ par apophthegmes et par images. J'étois bien jeune quand je vis Saint-Just; je n'avois pas onze ans y mais quelques uns de ces sentencieux aphorismes sont encore présens à ma mémioire. Je me souviens de lui avoir entendu dire à un enËint qui se flattoit d'avoir été nourri du lait de la liberté : Le lait de la liberté ^ cest du sang! Je me souviens de lui avoir entendu dire avec un accent qu'il s'eflforçoit de rendre gracieux jusqu'à l'afiëterie : La liberté est une rose qui ne fleurit que dans le sang. Je me souviens de lui avoir entendu dire à une femme qui réclamoit son mari prisonnier, et qui ne pouvoit faire valoir que ses larmes : Pour fonder une république y il faut sawir nager dans les larmes^ et cest le plus grand de nos sacrifices. Il y a beaucoup de sang et de larmes dans tout cela, mais il n'y a pas de bêtise.
Saint-Just avoit débuté dans la littérature par un poëme à'Organt que je n'ai jamais lu, mais que je crois fait à l'imitation du Richardet de Fortiguera, ou de la Pucelle de Voltaire. La révolution lui donna une éducation plus sérieuse. Ses Fragmens sur les institutions républicaines annoncent un esprit préoccupé des plus inexécutables
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folies. Mais s'ils sont absurdes^ sinon sous le rapport des seutimens^ au moins sous celui des applications, ils sont remarquables par le slyle. Ils le sont surtout par la simplicité de l'expression, c'est-à-dire par le premier genre de mérite de récrivain dani$ les choses solennelles.
L'histoire de ce livre est peu connue ; c'est ce qui m'a déterminé à l'écrire. Le manuscrit de Saint-Just étoit tombé dans les mains de M. Briot, qui fiit depuis député du Doubs, qui étoit alors mon professeur, et qui, jusqu'à sa mort, a été mion ami. M. Briot le fit imprimer à trois cents exemplaires, nombre qui paroitroit suffisant pour que cette brochure ne fut pas cpmptée au nombre des livres rares; mais il y avoit alors dans les événemens une telle mobilité, qu'une publicatiou innocente devenpit un crime d'état entre la veille -et I^ lendemain. C'est ce qui amva; les Fragmens 4je Saint-Just, évangile dun des chefs du parti névolutiounaire , fiu*ent considérés comme un appel aux souvenirs des Jacobins. M. Briot, qu'une parfiute modération de caractère, une admirable rectitude de jugement , et une probité sans reproche , n'avoient pas* tenu à l'abri de quelques unes des vives émotions de l'époque, se vit menacé dans son repos. L'édition presque entière, c'est-4i-dire sauf le très petit nombre d'exemplaires qui s'étoient distribués entre les amis de Saint-Just, au moment de l'apparition du volume , fut transportée à Be*
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5anÇQn , et livide à M. Noël, habile relieur de céltè ville, qui finit par la mettre à la rame. J'^i été témoin et' presque complice de cfâ niutilàtion , sans m'en réserver alors un exemplaires, car j'étois encore loin de l'âge dès manies et ttiéme de celui des passions. Je dois l'exemplaire qui m.^ fournit ce chapitre, à la bonté de M. FayoUe, qui ne s'en étoit conservé que deux. Les Frugmens d'institué lions républicaines de Saint -Just sont donc une véritable et insigHie rareté , mais cette rareté sera leur moindre mérite aux yeux de la postérité, s'ils parviennent jusqu'à elle. Elle y trouvera le témoignage d'une des monomanies lés plus étranges et les plus contagieuses qui aient jisimais tourmenté i'iïnagination de l'homime , le besôita d'itoe perfectibilité sociale indéfinie à laquelle on i^ pouvK^t àîwiver qu'en brisant tous les élémetts qui existoient , et qu'en recomposant un monde nouveau •pour essayer une théorie. Dieu sait to^tefoii si ces extravagances furieuses ne méritent pas plus de pitié que de haine. Entre ces sophistes funestes et tant de sophistes qu'on admire, il n'y a eu qu'ufie différence : le pouvoir.
¥abn gty c toe kp ti^ Asrticpitvs de TAïqmm.
, cxr 1X5 CouBTEEs ivviŒâ^zs , poT Piem le Lojrtr, Paris, Bif^m, iGso. m-8. ., i4 f- 2^9 rt i4i paçn, 6 H de taUe, t f. ^errmta; msar. Ura.
Une des gnmdes îiifinnilcft de lai raison de l'hoanBC, coi qa'ï n j a pomt d'idée teUement a l i Mir de ^om ne pimir l'appejer par des indoe^ lîoBs cpî €Bi me grande appareDoe de yraîsem- Uance, et qnî foot qoelquefoii presque auM sp éck me i ^ne k Tcrîlé eUe-méme; oMnine il n'y a poîni de mérité qu'on ne putfée ^^alement altérer par de finiMCi îndnctkina, et rendre aussi dangereuse dans ses conséquences que le mensonge le (Jus pemkîeax. Ainsi , enb« un système très admissible et nne folie très ridicule^ il uy a quelqoefins que la place d'un paradoi^* Il seroît très curieux de mettre en présence, dans un tableau synoptique de Fesprit kumain , les conquêtes de la pensée de lliomme avec ses aberrations; je suit persuadé qu'on seroît surpris du partit nombrf^ de «lances <pH les séparent , et de la facilité ^xitg
laquelle un esprit passablement judicieux et exercé a pu s'égarer dans des déviations absurdes^ en partant d'une donnée probable. Il ne faut pour cela qu'une transition mal saisie, qu'un pas mal engagé, qu'une distraction, qu'une méprise. Et qui peut se flatter d'échapper à tant d'incônvéniens presque inévitables dans les travaux de l'esprit?
Pendant que la plupart des savans de son époque s'eflbrçoient de lier à l'histoire un peu douteuse de la guen^e de Troie la fondation d'un grand nombre de nos villes , et pour ainsi dire les cornmencemens de notre société, P. le Loyer alloit chercher ces origines dans les livres saints; et suivant les colonies d'Idumée à travers l'Asie mineure et l'Europe, il les retrouvoit dans toutes les antiquités, dans toutes les traditions , dans toutes les étymologies : il faut le lire, et ce n'e^ pas un petit effort, pour se faire une idée des incroyables tortures qu'il a été obligé d'imposer à la langue , dans l'intérêt de quelques résultats équivoques, dont il ise glorifie toutefois comme d'autant de triomphes. Ce n'est pas seulement, comme le pratiquent les étymologistes vulgaires, dans l'apocope, dans la contraction , dans l'extension , dans la métathèse , qu'il va prendre ses autorités; il ne dédaigne ni l'anagramime la plus bizarre , ni la consonnance la moins sensible , ni la nuance la plus fugitive entre les idées, ni le rapport le moins apparent entre les mots. Ainsi, Ésaû ou Édom est évidemment le
même qu Endymion ; et tout le monde conviendra que cet Ésaû a donné son nom à l'Isaurie, qu'Esus en descend directement par Ussoïs ou Hercule, et que les chiens Agases ou Agasiens, dont il est parlé dans Oppien , remontent à un chien d'Ésaû , dont ils retiennent la dénomination dans la combinaison , assez compliquée depuis , des lettres qui composent la leur. Que dis-je! Ahalibe , femme d'Ésaû, n'a-t-elle pas nommé le fleuve de Labinie? et l'ancien nom du lac de Benace , qu'on appelle aujourd'hui le lac de Garde , ne rappelle-t-il pas bien distinctement celui de Gaâtham, dont il est si facile de faire Benaca? Mutine ou Modène vient en ligne directe des Madianites , à moins que vous n'afimiez mieux qu'il vienne d'Hamadan , fils de Rishan ; cela est cependant moin^ prouvé que l'étymologie de Spolette y où il est impossible de méconnoitre Éliphaz. Si l'auteur a singulièrement forcé ces origines étrangères, on peut juger de ce qu'il a fait pour celle de la France, de son pays d'Anjou et de son village d'ffuillé; celui-ci est d'Ahale ou Ohole d'Ézéchiel, qui est Ada ou Gada , femme d'Ésaû et mère d'Eliphaz. Tgnerelles^ près ôiHuiUéy doit être AIN HA ROUEL, OU la foutaiuc d'Hercule. Le nom des Hersonnières vient de celui de Rithan^ qui est par anagramme la même chose que Nérite ; et celui de la Tabarderie^ d'Hadar, fils de Madian. La description de l'antre des Nymphes, dans Homère, cadre à merveille avec les îles qui sont entre
Ignerelles et Chauffour; mais Homère a porté plus loin la ponctualité ; il a désigné dans une des inspirations de cette prévision de trois mille ans , qui rappelle Cassandre et la Pythie , jusqu'à le Loyer lui-même. Qui ne le reconnoitroit dans ce vers :
20N A'OTnnTïS EXEI KAAON TEPAS AA' AP* HXHA02>
c'est-à-dire, connue on n'en peut douter,
nETPOS iUlEBIOS ANAE'nKAOS TAAAOS TAErH.
Pierre le Loyer, Angevin Gaulois d'Huillé ?
U est vrai qu'il y a trois lettres dans le vers d'Homère, qui n'ont pu trouver place dans son anagramme ; mais ces trois lettres numérales A, X , K^ désignent clairement l'an 1620, où notre savant Angevin a fait cette curieuse découverte, et qui n'avoit pas été moins prévue que le reste par l'auteur de V Odyssée. Fiez-vous, après cela, aux étymologistes et aux étymologies !
VERS ATTRIBUÉS A RACINE. i»^
Vers mal à propos attribués à Racine par un savant éditeur. — Vers légitimement restitués à Racine, sur la foi de sa signature.
OEuYRES DIVERSES d'un AUTEUR DE SEPT ANS, (saus indication de lieu ni de date ; mais , selon toute apparence , Paris , Imprimerie Royale, 1678;) in-4., 9 f. 35 et 89 pages; Y. ïsmvey tr. dorées.
Tout le inonde sait que ce livre , qui contient quelqi^ie^ tr^^yaux scolastiques et quelques lettres du duc du Maine ^ a été imprimé par les soins de madame de Maintenpn y sa gouvernante^ et de M. le Ragois^ son précepteur^ à un très petit noinbre d'espemplaires , qui n'excède, dit-on, pas sept ou huit. Le mien est le même qui fut vendu 1 20 livr^ chez Mt d'Ourçhes, quoique imparfaitement annoncé, comm.e on va le voir tout à l'heure; ce qui n'est d'ailleurs pour le savant auteur du catalogue, ni un 3ujet de blâme , ni même une marque de distraction et de légèreté, surtout quand on remonte à l'époque où ce catalogue fut rédigé, at qui étoit antérieure de quelques années à la manie si répandue aujourd'hui àes fac-similé et des autographes. Cet auteur fit , au contraire , preuve à
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cette occasion d'un esprit très judicieux , en tirant de la particularité qui distingue ce précieux volume la seule induction qu'il pût en tirer. Un éditeur de Racine venoit de publier, sous le nom de ce grand poète ^ dans la collection de ses œuvres, la première des quatre pièces de vers laudatifs qui , suivant l'usage ancien, sont placés au-devant du texte. M. Brunet remarqua fort bien qu'il devoit y avoir erreur dans le choix, si Racine n'étoit réellement dans leur composition que pour une seule, et il allégua pour autorité cet exemplaire de M. d'Ourches, où le nom de Racine se trouve placé à la fin de la seconde , d'une écriture du temps. Si les bibliophiles avoient été familiers alors, comme le sont aujourd'hui tous les amateurs d'autographes, avec l'écriture de Racine, ils auroient tiré de cette anecdote une conséquence plus hardie j car jamais signature de Racine ne fiit plus incontestablement de sa main que celle-ci , et il est probable que la pièce qu'il a daigné signer est véritablement celle qu'il a faite. Cependant, ce n'est pas le seul mot de sa plume que l'on remarque dans ce livre; il a souscrit du nom de madame de Maintenon la délicieuse épitre dédicatoire en trois feuillets, qui suit le titre, et cette circonstance ne contrarie en rien, selon moi, l'opinion des critiques , qui tiennent pour certain que cette épitre dédicatoire est de lui. Je déclare, quant à moi, que si elle n'étoit pas de lui, je ne sais de qui elle
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pouïToit étî^e ; mais écrite au nom de madame de Maîhtenon,'c'étoit de ce nom qu'elle devoit être signée^ et il y a peut-être quelque délicatesse à avoir concilié dans son exemplaire , avec la réticence que lui prescrivoit un secret respectable , le désir de ne pas perdre entièrement, conmie dit Lia Fontaine , le gré de sa louange. En effet , Racine n'ignoroit certainement pas que VA^^is au lecteur fàt du sieur le Ragois ; et il devoit connoitre également les auteurs des petites pièces de vers parmi lesquelles la sienne est placée, puisque ces messieurs étoient comme lui , et au génie près , des poètes de cour. Il a donc eu quelque raison particulière de ne souscrire que deux pièces , et cette raison , si je ne me trompe , c'est que ces deux pièces sont les seules qui lui appartiennent ; ce qui reste prouvé mieux que tout cela , c'est que mon exemplaire est l'exemplaire de Racine , et je me trouve heureux de lui restituer cette légitimité glorieuse , oubliée pendant cent cinquante ans dans les plus belles bibliothèques de France. J'insiste volontiers sur cette idée : que la multiplication incommensurable des livres accroîtra nécessairement dans une grande proportion la valeur de certains exemplaires spéciaux, qu'on peut regarder comme uniques, et pour ainsi dire comme manuscrits. Cette tendance du goût des amateurs se remarque de plus en plus dans les ventes , et elle ne fera que s'augmenter ; voilà ce qui fait élever si démesurément le prix
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des livres sigués, annotés^ chif&és ou armoriés au sceau d'une bibliothèque célèbre y ou reçoiuiaandés par une belle reliure ancienne»
Une scène de tragédie ^ une ode^ un cantique , et même une épigramme de Racine^ seroâent aans doute recherchés plus ayidement qu'un de ses ma<^ drigaux ; cependant celui^^i ne me paroit nullement indigne de prendre sa place dans les QBuvr^^ com^ plètes :
Quel est cet Apollon npuveau
Qui , presque au sortir du berceau ,
Vient régner sur notre Parnasse ?
Qu'il est brillant ! qu'il a de grâce !
Du plus grand de^ béros je reconnpis le fils. Il est déjà tout plein de l'esprit de son p^re :
Et Iç feu des jeux de sa mèrç
A passé jusqu'en ses écrits.
MÉDAILLES SATIRIQUES DE BOLLAUDE
\,^^^m^ki^^b ^ ^^^t^^^ ^ ^^^à^^t^t^^^^^/^^^^^>>^^^^^^^^^^^n^^^^^%^k/^^/^^^%/^/^^/^^%/^i^^^^^'
Médailles satiriqaes de Hollande, connues en France par la maladresse d^un flatteur. — La plus eittravagante des Prophéties de Nostradamus , alléguée après plus d'un siècle, et vérifiée depuis, au bout de quarante-deux ans.
Prédictions ti&bes des Centuries de NosTRjU)Aifus, qui vrajf" semblablement se peuvent appliquer au temps présent et à la guerre entre la France et F Angleterre, contre les Proi^inces^f^nies y aç^ec l'explication des médailles en françois , (sans nom de lieu.) 1678, petit in- 12., 83 pages, et trois planches pliées.
Ce rarissime petit volume est accompagné de la note manuscrite suivante : « Je nous enuoye , Moni sieur, une méchante coppie de mes ouurages^ < laquelle ayant esté imprimée a mon insceu a c Rouen, par un libraire qui en a cru faire son i profit , ne uous estonnes pas si nous y rencontres c beaucoup de fautes , et je suis forcé mesme de uous Fenuoyer, n'en ayant plus des premières impressions, ainsi j'obéis a vos comandemens comme estant vostre tres-obeissent seruiteur le r C**' du Jant.
« Les vers ne sont poin aussi de ma fasson ^
MÉDAILLES SATIRIQUES DE HOLLANDE
(( estans une augmentation de quelquun qui c'est « voulu signaler en poésie. »
Cette lettre est précédée d'une autre note autographe de l'abbé Sépheir , qui décrit le livre , et qui est au moins plus exacte sous le rapport de l'orthographe que celle de M. le comte du Jant, dont il ne feit , d'accord avec les biographies , et même avec la signature imprimée de l'épître dédicatoire, qu'un simple chevalier.
Voilà donc un petit pamphlet, ou, pour parler comme M. du Jant, voilà un ouvrage qui a été imprimé plusieurs fois, puisque l'auteur se plaint de n'en avoir pu conserver des premières impressions; et dont il existe en outre cette contrefaçon de Rouen, augmentée de vers qui ne sont pas de sa fasson. Par quel merveilleux hasard est-elle ignorée des bibliographes les plus perspicaces , de M. Barbier qui a bien connu cet écrivain, et suiv tout des continuateurs du P. Lelong, gens si infaillibles dans ces matières? Comme ce petit volume est singulièrement curieux, sa disparition totale n'a pu résulter que de la plus sévère des suppressions, et cette mesure n'est pas difficile à expliquer quand on l'a lu, car il a. dû exciter le mécontentement de la cour par deux inconvenances presque incroyables. L'objet du livre étoit de répondre par des inductions tirées de Nostradamus , aux insolentes provocations de la Hollande ,
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et de délayer dans une paraphrase mystique ces deux: Yer& dé La Fontaine :
La République aquatique Pourroit bien s'en repentir.
Cela est déjà passablement gauche; mais rien ne l'est davantage que d'avoir reproduit les traits satiriques des Hollandois, dont la douane des pensées avoit sévèrement interdit l'introduction , pour avoir le sot plaisir d'y répondre assez gauchement par des contre-médailles adulatrices y où se déployoit aisément , comme on peut croire , le profond talent numismatique de M. le chevalier du Jant y préposé aux médailles de Monsieur^ frère du Roi :
Mieux vaudroit un sage ennemi.
Cette réplique étourdie , toute marquée qu'elle &A au sceau d'une maladroite bonne foi, pouvoit passer, sans trop d'efibrts d'imagination, pour un libelle déguisé.
La seconde de ces inconvenances, qui n'est guère moins choquante , remplit la fin du volume depuis la page 54- En 1675, époque de l'impression, Louis XIV, né en i638, avoit trente-cinq ans. C'est un âge qui a beaucoup d'avenir, mais, les rois n'aiment pas trop qu'on leur en marque le terme, et il y a sur cette question nombre
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d'hommes qui pensent comme les rois. Le chevalier du Jant, à force de otnnpulser Nostradamus pour y trouver des autorités à l'appui des armes et du génie de son maître , crut y découvrir que Louis XIV vivroit soixante-seize ans, et j'avoue que ce sixain -de Nostradamiis est expliqué avec plus d'adresse cpie le reste* Les courtisws pouvx>ient-ils admettre la su{qx>situm que Louis XIV mourroit I Cette hérésie imprimoit à un livre le sceau d'une proscription in&LilUble, et œlle-ci n'est pas tvop à «diéplorer, car c'est un pauvre auteur que celui qui épuise le peu de talent qu'il a reçu de la nature , à établir une probabilité histo** rique et future sur l'autorité ^ Nostradamus. Le plus curieux de tout ceci (et ceux de mes ami^ qui ont daigné me suivre, ou que le hasard a fait tomber çà et là sur quelques unes de ces pages , savent que je vn'attad^ volontiers à necoetllir cette fHquante espèce d'observatioiais ) , c'est que le ehe-* valier du Jant , qui n'étott certainement pas animé de l'esprit de prophétie , si cet esprit est insépa^ rable du génie, rencontra presque aussi juste qu'une biographie, quoiqu'il eût le ^savantagie asses considérable de quaunante-deux ans d'anticir* pationn sur un feit. L<mis XIV mourut le i*' septembre 171 5, n'ayant pas encore soixante-dix-sept ans accomplis ^ -car ilétoit né le 5 septembre ff>6S8* Si du Jant avok supputé les dates , il auroît reconnu
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sans peine que cet éyénement étoit caractérisé dans toutes ses circonstances, par le isage Nostradamus^ qui dit positivement pusse quinze ans, car c'étoit dans la seizième année du siècle. Ce sont là certainement de très grandes pauvretés de l'esprit hutft&ni j mais il «^t difficile de se défendre de l*iuUk^ de ùuriosîté qu'elles excitent^ quand !e hasard feit concomîr la prédiction d'un charlatan avec l'histoire, et qui mieux est avec la vérité. Le livre du chevalier du Jant restera donc un livre digne de la bibliothèque des meilleurs amateurs. Ses contempomltid tie «'en doutoient gu^. \
Ï)U SYSTÈME DE DUPUIS
Application du Système de Dupais à toutes les Théories scientifiques, en commençant par l'Alphabet. ' — Théogrammatologie, ou du Langage et des Lettres, dans leurs rapports avec les croyances religieuses de tous les peuples.
Elementale introductoridh in ideoma oraecanictm. Erphordiae, per Lupambulum, (Wolfgang *,) i5oi, in-4. , 8 f. Très rare , et inconnu de Maittaire.
Ce livre est recommandable comme le premier ouvrage élémentaire pour la langue greccpie, qui ait été imprimé en Allemagne. C'est du moins l'opinion de Freytag. {Adparatus , II, 748. )
La première chose dont les yeux y soient frappés, et la seule qui puisse lui conserver quelque intérêt pour les philosophes, c'est un catalogue en vers latins des vingt-trois lettres grecques (le kappa y étant omis par je ne sais quel motif), avec l'explication de leur esprit ou de leur signification mystique sous- le rapport religieux et moral. On y
* Voyez , sur ce nom , page 1 1 de ce volume.
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Toît que les quatre premières expriment le mystère de la Trinité :
Alpha patrem signât quoniam caput esse videtur «
Vita patris genitum aetema ratione figurât fi
Gamma simul certe depingit Tntu^tt beatum y
Delta tiium personarum commumcat agmen ^
et plus loin :
Iota quod est Christus legis qui conditor extat t
proprio coeli déterminât orbefiguram
Tafcrucis est oijfittov quo credimus esse redempti r, etc.
Cette interprétation mystérieuse de l'alphabet n'étoit pas nouvelle, même dans ce temps-là, et il est impossible de remonter à l'origine des langues, sans en retrouver partout des exemples.
Il y a quelques années qu'un savant chercha tous les dogmes des religions dans la théorie du monde astronomique. Pythagore n'avoit pas eu besoin de déployer une table aussi vaste pour y inscrire ses systèmes philosophiques et sa théogonie. Il lui avoit suffi pour cela de combiner les signes élémentaires de la science des nombres. Il n'est ni plus ni moins difficile de retrouver tous les mystères et toutes les figures des ciJtes anciens et modernes, dans la plupart des méthodes que les hommes ont inventées, et particulièrement dans celles qui^ se rapportent au langage. Nous allons
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suivre les traces de cette allusion dans Tsdphabet avec plus de concision que M. Dupuis lie Ta fait au milieu des signes également arbitraires du grand livre céleste, et peut-être même avec plus de clarté ; mais ce n'est pas pour en tirer la même induction, car celle de M, Dupuis n'est qu'une inversion de principes. Les hommes ont effectivemient figuré dans toutes leurs sciences , un certain nombre d'idées qui se rencontrent d'une manière très analogue dans leurs croyances religieuses, et c'est cela même qui prouve cpie les croyances religieuses sont la première science. Rien de si naturel que l'application des symboles d'une croyance typique à tous les développemens de l'intelligence humaine. Rien de plus absurde , au contraire , que l'identité absolue de tant de méthodes diverses, dont la coïncidence fortuite n'est qu'un résultat, et ne sauroit être une cause. Cette coïncidence est toutefois si régulière dans ses conséquences , que si les croyances religieuses étoient perdues , on en retrouveront les documens indistinctement écrits dans la science des nombres comme dans celle des astres , dans celle des lettres comme dans celle des nombres, et dans toutes les autres commie dans celles-là. Or, il est certainement plus facile de concevoir un seul système original dont il s'est fait tant de copies, qu'une copie qui a eu tant d'originaux. C'est cependant cette génération secondaire des doctrines religieuses qu'il faudroit
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admettre avec M. Dupuis, ou avec quiconque voii^ droit donoer à une pareille théorie une^ pareille extension. Il est impossible de s'égarer avec plus de complaisance dans cette méprise de raisonn^^ment, ou d'abuser plus fallacieusement de cette subtilité de sophiste^ qu'on appelle en logique un cercle vicieux.
Il résulte de tous les anciens monumens de théa« gonie^ comme de la Genèse ^ que le àcm de la p»* rôle fot presque simultané avec la perception de DiBU. Le langage, qui s'empreint de tous nos seiH timens, ne pouvoit manquer d'être l'expressicm symbolique de cette première révélation.
Il est incontestable que l'homme dut procéder à la création de sa langue (i) à la manière des ev^ faiis, commaiçant par les sons simplement vocaux ^ qui n'exigent aucun artifice , et passant de là aux consonnes y suivant la complication de leurs tou ches et la difficulté de leur articulation. Il est éga^ lement évident que ses premières sensations, ri vives , si énergiques , si belles de jeunesse et dé force, mais nécessairement bornées à des inspira-
(i) Je suis chrétien. Je crois donc que les langues ont été données à l'homme, et qu'elles sont le signe distinctif de sa destination sociale, mais je crois que la parole a été communiquée successi-^ vement,^ au moyen de cette faculté intime qui permet à Thomma de parler sa pensée, La Genèse ne dit point que Diïv ait appris à Adam le nom des êtres créés ; elje dit qu'il lui montra les êtrèi créés, et qu'Adam les nomma.
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tions et à des élans y n'offiîrent long-temps aux combinaisons de l'art de parler que des thèmes incomplets; qu'il ne saisit d'abord dans ses premières vues de la nature que l'ensemble et les grands elFets des choses , et qu'il tarda long-temps à s'occuper de leurs ordres et de leurs espèces. Plaisir ou douleur, terreur ou désir, antipathie ou amour, voilà les premiers instincts, les premières émotions de l'homme. L'expression subite et spontanée de ces divers sentimens, voilà son premier vocabulaire. Il seroit donc vrai de dire que le signe primitif, c'est la voyelle, et que le mot primitif, c'est l'exclamation, (i)
Bientôt après, fier des progrès de cette heureuse faculté , l'homme sentit ou se rappela qu'elle étoit , comme la vie elle-même, un bienfait de son Créateur. Il recueillit avec respect ces sons mystérieux qui , depuis le berceau , caractérisent sa noble espèce ; il jugea que Dieu devoit s'être nommé dans le premier cri de l'enfant, et la voyelle exclamative fut pour lui le signe révélé de cette Divinité dont il avoit reçu le langage. Les premiers noms donnés
(i) L'affinité de la voyelle et de l'exclamatiou est trop sensible en toute langue pour qu'il soit besoin d'en donner des exemples. A qui apprendroit-on que cbez les Latins, par exemple, a étoit le signe de l'étonnement, ahu de la tristesse, ehu de la plainte? etc. C'est une famille de mots polyglottes qui n'auront jamais besoin d'être traduits.
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aux dieux sont composés de voyelles (i) , soutenues tout au plus^ à des époques moins reculées > de-.b simple consonne dentale; et chez toutes les nations^ ces noms sont encore des exclamations naturelles^ propres à manifester toutes les fortes sensations •de la vie : 10, le cri du plaisir, devint le nom de la grande Divinité, de l'âme de la nature. Deux i séparés par un doux sifflement, c'est encore elle^
(i) On ne m'opposera pas que la plupart des langues dont Tori^ gine paroit se rapprocher des temps primitifs n'admettent point de sons vocaux, car il n'y a personne qui ne sache que les voyelles existent nécessairement dans le langage, et qu'on ne les a quelquefois supprimées de l'écriture que pour la simplifier. Le procédé des peuples qui ne les ont pas reçues dans la langue écrite «st fondé sur un sentiment vrai du mécanisme de la parole, puisque! est physiquement impossible d'articuler un son consonnant sans émettre un son vocal, et que la voyelle explicite est par conaér quent une pure redondance. Il n'y avoit donc qu'un cas où l'on ne pût se passer de voydles, c'est-à-dire dans leur emploi premiel\ et considérées comme signes exckmatifs, ou comme dénominar tives de la Divinité. Mais l'écriture étant une image de la pensée^ bien moins simultanée que la pardk, et qui retrace froidement des sensations absentes, ne recourut pas de long-temps aux voyelles pour le premier de ces usages. U n'y a pas un seul exemple de l'interjection vocale dans les livres saints de l'Ancien Testament. Quant au nom de Dibu, exprimé pai^ des sons vocaux, on sait qu'il ne s'écrivoit pas, et que cette particularité ajoutoit à sa mysticité solennelle. La manière de prononcer Jehovah étoit un mystère. Dans les langues modernes, l'émission vocale qui for* TOoit le nom du Seigneur, n'est appuyée, comme je l'ai dit, que sur une consonne du plus simple artifice-^ celle que .l'acte .de la succion apprend aux enfans qui tettent, le. D ou le T ; ou sur «ne gutturale presque vocale, le G de Gôd et «efe aoal^nes. .
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<j^€»t fei8 (i). jBtrovAH , I0VI8 , lou patcTy n'étoient d'abord formés que de Toyelles ^ qui ne dépassoient jpat)bàblement pas le nombre de trois dam tes temps {iritmti&« Macrobe ëorit oè nom uet^)* La difficulté île les prononcer de suite rendit nécessaire Taddi-
(i) Is = Is, onomatopée du cri des serpens, dont les Grecs ont tlté la dë^tience de leur e^ic/les Italiens bisciay bisciare ^ fischiare, le vieux langage et le blason, bj-sse, et presque toutes les langues d'autre^ termes imitatifs, a représenté la nature, Pinfini, le génie'de l'immensité y perce que cette grande abstraction des temps qui n'ont pas commencé et qui n'auront point de fin, a eu ipoar première eipression hiéno^jpbique un serpent qui se mord 1» queue.' L'isis des Égyptiens a été transportée dans la mytho- Ibgie druidique sous kf nom à^EsuSy que les prêtres de œs temps ^[possiers ont masculinisl^, soit par ignorance, soit à dessein formé IdPnmovatioii j et dans k même esprit que les prêtres grecs qui «voient fait ledieu Panée la- déesse Nature. Cet Éms a été image quelquefois sous la figure d'un silvain, et delà avoit deux motife; le premier^ de consacrer la sémK divinité des; arbres au milieu desquels tléloît représenté ^ le Second, de satisfaire à une traditic» anckaiie qui attestoit qoe la première révélation étoit sortie d?une forêt, ce qui peut s'ebtendre avec une grande extension, tjsrla latitude est immense 4a buisson de Mo'ise'au bosquçt d^gélie. Ce qui seroit surprenant, c'est- qu'on n'eût pas eu d'égard, dans la construction de ce nom A^Esus, k celle du Zêvç des Grecs, dont il «si la métàthèscf Le Dieu qui u'a pas dédaigné la recommandatiou corporelle, siûvant l'expression de Montaigne, ne dédaigUa pas davantage la recommandation nominale; il voulut s'annoncer aux bommes sous des traits d^à Cbnnuë, et qui imprimassent à k pensée lé secours d'une révélatiob divine, cr Vous « «onôevres dai» votre sein v dit k messager céleste à Marie; et «' vous éBÎûnMtet tiu 'filsy'èiib voué lui donnerez k nom de Jbsus. » iMiec , t , 5 1 . n n'est pas' besioiA; de témoigner autrement que le fils qu'elle cotvcei^^est Datr-luiHÉiémev* '-'
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tîon d'une consonnante, qui éleva le mot sacré jusqu'au tétragramrrœ ^ sur lequel Duret ne pense pas qu'aucun peuple ait enchéri, a Pour éviter «toute profanation, dit Pythagore, abstiens -toi c< de prononcer les quatre lettres. » C'est-à-dire
Voilà comment du culte de Dieu, obscurci par les ténèbres du temps, on passa au culte des lettres, et pourquoi cette science de l'alphabet, aujourd'hui si vulgaire, devint une sorte de pontificat. Le nom de Thot^ son inventeur prétendu, fat substitué à celui de Dieu , et s'étendit de race en race et de pays en pays , sous une foule innombrable de modifications. L'identité de cette double déification de la science et du pontife est manifestée par des analogies bien curieuses. Dans les dialectes celtiques, la langue s'appelle tedod. C'est sans doute en raison du même rapport que les Hébreux appli* quèrent à tant de mots substantifs leur terminatif mystique, iahy ou celui qui est y littéralement le mot Dieu. Le hon de la même langue, le ov de la langue grecque , le um et le eus latin , ont originairement le même sens ; et les bonnes inductions isont si fécondes, qu'il est presque inutile de faire remarquer la valeur de cette désinence en ens, puisqu'elle signifie substantivement, dans la langue latine , VEtre par excellence ^ V Esprit de la parole^ Dieu. Mens en est la figure secondaire, ou le tétra^ramme . Il est remarquable qu'en grec, Ot
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renferme toutes les idées d'individualité et d'espèce^ B»f toutes celles d'espace et de temps^ Eo^> pronom^ toutes celles de possession et d'autorité, trois puissances qui constituent Dieu, et que leur tétra^ gramme €>eof soit le nom de Dieu. Je ne finirai pas cette série d'hypothèses sans me placer sous l'autorité de Platon, qui appelle le grand Etre, To ovy le Dieu substantifs le Dieu verbe ^ le Dieu parole.
Il y a lieu de croire que le plus ancien caractère hiéroglyphique qu'on ait employé pour représenter l'idée de Dieu, c'est le triangle équilatéral. Les Hébreux prétendent avoir dessiné les caractères de leur alphabet selon la position et la figure des étoiles fixes. Les Grecs croyoient devoir à la même imitation leiu' delta (a), qui est un triangle équilatéral parfait. Il étoit naturel que les choses de l'univers servant de signes dans l'usage de l'écriture primitive , on eût recours à la figure la plus noble et la plus régulière pour exprimer, de toutes les idées, la plus grave et la plus solennelle (i) :
(i) Si le Tau (T) a reça depuis le même emploi, c'est non seulement parce que sa configuration est prise de celle de certaines constellations, mais aussi parce qu'il se prononce sur la même touche que le delta, dont il est la lettre forte. H a reçu depuis d'aiUeurs une nouveUe consécration dans la figure de la croix. Ces traditions se sont efiacées du culte, ou n'y vivent que dans les allégories machinales des peintres. La franc-maçonnerie les conserve sans les comprendre.
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mais si le triangle équilatéral fîit adapté à cet iisage> de préférence au cercle et au quadrilatère, ce n'est pas seulement parce que ces formes sont moins sensibles dans les figures du système astronomique, mais parce que celle du triangle équilatéral est le symbole d'un ternaire mystérieux , dont les élémens, empruntés à l'essence même de la Divinité, se reproduisent exactement dans le phénomène de la parole; la pensée, ou la création résolue; la parole, ou la création exécutée; et la voix, c'està-dire le souffle ou l'esprit.
Rien de plus intéressant et de plus curieux que les recherches des hébraïsans sur le sens lexique des noms de la Trinité. C'est une espèce de chiffre mystique sous lequel les hommes ont représenté leur déification abusive de la parole. Le père ou l'essence des essences , s'appelle Hu ou lui-même. C'est le substantif par excellence. Le fils, c'est la parole ou le Verbe; l'un et l'autre ne peuvent rien sans le Ruach^ le souffle , l'esprit , qui est le complément du grand ternaire. Aussi est-ce lui qui préside symboliquement à la conception du Verbe* Le pontife ou le représentant de cette divinité complexe, c'est le Messiah (i), le Verbe fait chair
(i) Nous avons vu qae cette diphthongue iah étoit la simple dénomination de l'essence ou du substantif. Elle est donc très propre à exprimer l'affirmation la plus absolue, et c'est pour cela qu'elle est entrée avec cette dernière valeur dans plusieurs langues d'ancienne formation. Au reste , ce que nous venons de dire de
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OU la parole personnifiée. C'est celui dont le père est V alpha et Y oméga ^ c'est-a-dire l'ensemble uniyersel des signes de la parole. Il est écrit dans le vieux livre de Jesirah, ridiculement attribué à Abraham y que Dieu est un esprit qui est pensée^ parole et voix. Plutarque approche de cette idée au traité du Trop Parler^ quand il dit que la pensée peut se comparer au point indivisible, et la parole émise au nomibre binaire ou point prolongé, qui est la ligne. S'il lui étoit venu dans l'esprit de représenter cette espèce de formule par deux lignes disposées en an^e, et de les fermer par une troisième, à laquelle il auroit attribué la qualité de souffle ou de voix, il auroit rencontré à la fois la figure du delta primitif, et la Trinité de nos rabbins.
La Trinité , ainsi conçue , n'étoit pas inconnue des Grecs. Elle se retrouve dans Diane, dont la racine hébraïque signifié le jugement y Hécate y la fille ou la production, et Phébé, àephé, le visage ou la voix; car cela se disoit indistinctement, comme os chez les Latins. Cette déesse étoit aussi
cette affinité du vocable de Dieu avec le nom de Pêtre substantif par excellence et le signe parlé de l'affirmation, peut s'observer «n toutes langues. L'affirmation est presque toujours monosyllabe, elle est presque toujours vocale; et quand elle n'est pas l'exact homonyme du nom do Seigneur, elle en est tout au plus l'ana- 'gramme ou k métatfaèse. B seroit tont-à-fait superflu d'en fournir des elem|^.
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consacrée aux acoouchemens sons le nom de Luiciné (qui appartient en latin, comme Diane, à ridée de lumière), parce que l'accouchement est une figure commune de la production du Verbe. Minerve , ou l'intelligence , a été appelée par les pythagoriciens le triangle équilatéral, et Lycophron la nomme rftytwfirfiç. On la faisoit fille de fA$irt9^ le conseil ou la sagesse; et son nom d^dbS^vtt n'étoit, suivant Platon, qu'une dérivation de i'îwofy intelligence divine^ Elle naquit de la tête -de Jupiter, comme la parole de la pensée de Dieu. C*est une figure païenne du Verbe incamé. Son arbre éloit l'olivier, dont l'huile est l'emblème de la parole : Sermones ejus super oleum. Psalm. 54, 23. Etnitidius oleo gutturejus. Prov. 5, 5. Eilfin , elle avoit inventé toutes les sciences , ce qui ne peut se dire que de la parole ou de Dieu même. Zenon a été plus loin que les allusions de tous les savans, et que les hypothèses de tous les fous. Ébloui par le signe le plus manifeste de la divine intelligence, et méconnoissant la cause, à force d'admiration pour l'effet , il osa établir que la parole étoit Dieu, et qu'il n'y avoit point d'autre DîBu que la parole.
Ce qu'il y a de merveilleux , c'est que les philosophes chrétiens sont d'accoiti sur la plupart de ces inductions avec les païens et les cabalistes y et qu'à l'athéisme près, Bossuet parle comme Zenon. Ce Père de la nouvelle Église, qu'on n'ose pas
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accuser encore de prédilection pour les idées sceptiques et les fausses lumières , développe ce système avec une singulière hardiesse : u Si nous imposons « silence a nos sens , dit-il , et que nous nous ren- « fermions pour un peu de temps au fond de notre (c âme , c'est-à-dire dans cette partie où la vérité i< se fait entendre , nous y verrons quelque image « de la Trinité que nous adorons. La pensée y que « nous sentons naître comme le germe de notre (( esprit, comme le fils de notre intelligence, nous « donne quelque idée du Fils de Dieu , conçu éteri< nellement dans l'intelligence du Père céleste. « C'est pourquoi ce Fils de Dieu prend le nom de a J^erhCy afin que nous entendions qu'il naît dans « le sein du Père , non comme naissent les corps , u mais comnie nait dans notre âme cette parole a intérieure que nous y sentons quand nous coni( templons la vérité : mais la fécondité de notre H esprit ne se termine pas à cette parole intérieure, « à cette pensée intellectuelle , à cette image de la w vérité qui se forme en nous. Nous aimons et cette (c parole intérieure et l'esprit où elle naît j et en i< l'aimant , nous sentons en nous quelque chose (c qui ne nous est pas moins précieux que notre u esprit et notre pensée, qui est le fruit de l'un et <^ de l'autre, qui les unit, qui s'unit à eux, et qui a ne fait avec eux qu'une même vie. Ainsi, autant « qu'il se peut trouver des rapports entre Dieu et << l'homme ; r ainsi , dis -je, se produit en Dieu
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« Famour éternel , qui sort du Père qui pense , et « du Fils qui est sa pensée, pour faire avec lui et K sa pensée une même nature également heureuse « et parfaite». {Discours sur V Histoire unwerselle^ section première.)
Tertullien abonde tellement dans les mêmes idées , qu'on pourroit croire que Bossuet n'a fait ici que l'interpréter à sa manière. « Dieu a créé (( le monde, dit ce grand homme, par sa parole, i< sa raison et sa puissance. Vos philosophes même n conviennent que Logos ^ le Verhe et la raison, « ou bien le mot et la pensée , est le créateur de «l'univers. Les chrétiens ajoutent seulement que c< la propre substance du Verhe et de la raison , « cette substance par laquelle Dieu ou la pensée « a tout produit, est souffle ou esprit; que cette « parole ou ce Verhe, c'est la prononciation de «Dieu; que conséquemment le Verhe engendré « de la pensée est fils de Dieu, et Dieu comme son « père, à cause de l'unité de leur substance. Si le « soleil prolonge un rayon, sa substance n'est pas « séparée, mais étendue. Ainsi le Verhe ou la pa- « rôle , c'est l'esprit de l'esprit , c'est le Dieu venu « de Dieu , comme la lumière d'une autre lumière. « Ainsi ce qui procède de Dieu est Dieu; et les « deux , avec le souffle ou l'esprit , ne sont qu'un « seul, différant en propriété, non en nombre; en « ordre , non en nature : le Fils ou le Verhe est « sorti de son principe sans le quitter. Or ce rayon
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a de DiBu est entré dans le sein de la femme; il (c s'est revêtu de chair; il est devenu un homme H uni à Dieu. Cette chair^ aniinée par le souffle y (T croit, parle 9 respire, agit* C'est ce que nous ap- « pelons le Christ. »
Lé père Calmette écrit, dans les Lettres édifiantes^ qu'il a vu un texte tiré dn Lamaastam^ ham, un des livres sacrés des Indiens, qui corn** mence de la manière suivante : « Le Seigneur, le « bien , le grand Dieu. Dans sa bouche est la pa-^ a rôle (vivante et personnifiée), et cette parole est H animée par un souffle , qui est l'esprit parfait* ai
Les mêmes Lettres rapportent une croyance analogue du Thibet. « Il y a là des peuples, dit « l'écrivain, qui appellent Dieu Konciosa, et qui a semblent avoir quelque idée de l'adorable Tri** a nité ; car tantôt ils le nomment Koncikocick , a Dieu un^ et tantôt Koneioksuniy Dieu trin* Ils <(( se servent d'une espèce de chapelet sur lequel ils «prononcent ces paroles, om, ha, hum. Lorsqu'on (( leiu*€n demande l'explication, ils répondent que « ont signifie intelligence , que Aa est la parole , c< que hum est le cœur, et que ces trois mots si-^ M gnifient Dieu. » Personne n'a oublié que ces syl» labes désinentes , communes à un si grand nombre de langues , représentent dans leur sens Tidée de l'existence absolue, ou du Verhe divinisé.
Les Siamois expliquent par la même allégorie le mystère de leur trinité divine. Leur législateur
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Sammonokhodom en définit les trois essences j en disant que Ppuihang est la pensée de Dieu^ que Thcanang en est la parole , et que Sanghhang est la production de la parole, ou la parole prononcée* Remarquons en passant que ce grand-prétre , de^ venu Dieu, raconte qu'il avoit un frère qui se nommoit Thei^atcU, et dont il excita la jalousie. Thes^atat excelloit dans toutes les sciences spécu-*latives, et c'est à lui que nous devons la connoissance des lettres et des nombres. Par quel étrange hasard Thoty Theut ou Theutatès^ se retrouve-t-il homonymiquement dans un pays où l'on ne peut guère supposer que son histoire et son nom aient été portés par d'autres peuples?
Les Hindous reconnoissent trois puissances dans la divinité qu'ils adorent; l'une, immuable et éterr nelle, et les deux autres qui procèdent de la pre** mière : Brimhy qu'ils nomment ordinairement la grande ^volonté; Brimha^ que Brimh évoqua de Ini-méme quand il résolut de créer le monde y et qu'on peut appeler la parole ; et enfin Bishen ou l'esprit, qui sortit de la bouche de Brimh soum la forme d'une langue de feu, et qui préside à la con* servation des choses que la parole a créées. Ce nom signifie dans ses racines, celui qui enfante ou qui nourrit. Brimah est le génitif de Brimh , -çoxxr témoigner qu'il en a été engendré sans cesser d'être lui-même. N'est-il pas à présumer que les innom* J3rables transformations des divinités indiennes ont
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été inventées , par un procédé assez ingénieux , pour, figurer les innombrables transformations de la parole et la multitude des langues? Au reste ^ la notion de Dieu procédé de Dieu est universelle dans le langage, et on est étonné que la polémique orthodoxe n'ait pas tiré un plus grand parti de cette observation, aio^ est génitif de Zivçy et signifie Dieu comme lui.
L'unanimité des peuples dans l'adoption de ce symbole étoit aussi naturelle qu'elle est incontestable. Le premier homme , dépositaire de ce bienfait de la parole que Dieu lui avoit accordé dans un temps de prospérité, dut craindre d'abord que l'enfant qui lui étoit venu dans un temps de proscription et d'exil , eût cessé de participer à cette faveur comme aux autres biens du paradis. Oh! avec quelle curieuse inquiétude il prêta l'oreille aux accens confus du nouveau -né! Avec quelle amertume il crut long-temps n'y reconnoitre que les vagissemens des petits de la brute , et la plainte des bêtes sauvages ! Qu'on imagine l'effet que produisit sur son âme la première combinaison de deux sons intelligibles balbutiés par un être formé à sa ressemblance , qui avoit reçu de lui la communication de la parole, et la faculté de la léguer à des générations sans fin ! Frappé d'admiration , il tomba sans doute à genoux , et il s'écria : Voilà Dieu ! Car ce qu'il entendit lui rappeloit ce qu'il n'avoit entendu jusque-là que d'une voix incréée ,
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le Verbe même du Seigneur. M. de Chateaubriand^ qui n'a eu oocasicMi de saisir cette sensation m^*yeillense qu'au pœnt où die aToit déjà perdu tout le prestige de sa nouveauté , la décrit cc^ndant^ simant son usage, avec un charme incomparablev K Voici, dit-il, un noureau-né qu'une nourrice i< porte dans ses bras. Qu'a-t-il dit qui donne tant c< de joie à ce Tàiérable TieiUard, à cet honune u fiât, à cette jeune fenune? Deux ou trois sylhbes i< à demi formées, que personne n'a comprises, ^ « irœla des êtres raisonnables transportés d'aUé<^ K gresse, depuis l'aïeul, qui sait toutes les choses i€ de la yie, jusqu'à la jeune mère , qui les ignore iceucore. Qui donc a mis cette puissance daus le crT^bede l'homme? Pourquoi le son d'une voix K humaine tous remue-t-il si inq)érieusemeat? Ce ^ qui TOUS subjugue ici est un mystère qui tient <c à des causes plus relevées qu'à l'intérêt qu'on -<c peut prendre à Tâge de cet enfant ; quelque chose <v TOUS dit que ces paroles inarticulées sont les pre* a miers bégaiemens d'une pensée immortelle, n ^ Il s'en faut de beaucoup que les saintes éc^tures contredisent en rien ce système. I^e Dieu de la Bible est partout le Dieu parole. Un glaive à deux tranchans , emblème de la parole , sort de sa boitche sacrée; dans sa main gauche, il tient un livre scellé, trésor de ces merveilles de la science dont il est le suprême dispensateur. Le fleuve de lur
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mière qui ooulè de ses lèvres est la figure de Télo* quence. L'Agneau y k qci nous devons notre pre«mière consonne , est le symbole du f^erbe. Le premier don que Dieu confie à ses apôtres est celui des langues, et c'est en forme de langues que l'Esprit saint descend sur eux. Pourquoi la parole ne seroîtr-elle pas tme sorte de révâation universelle , par laquelle le Tout^Puissant a voulu se placer sous les sens de l'hoimiie j chez les pen-^ pies qui u^ont pas reçu de révélation particulière^ puisqu'il a daigné se cacher quekjnefcMs sous des l^HfiMèmes encore plus simples? Ainsi, par une âmguUère harmonie d'idées qui fingppera les esprits les phis prévenus, la première révélation se seroit enveloppée de la parole, et la seconde du pain, c*est-4i«<lire des preini^:^ signes du passage de l'état naturel de l'homme à son état social , rappro^ cbement souvent senti et souvent cxjHrimé dans rScritilre Sainte, ou l'enseignement de la dernière révétatioa est toujours aippelé le pain de la parole.
Rien ne seroit plœ tacSe que d'étendre à tontes les parties du dogme ces théories plus curieuses qu'importantes, et que d'en ooo^oa^, conme M. Dvqmis, ^'énoraies in-4- destmés à grossir av^nt peu la nasse énorme des livres qu'on ne tif pmnt. Il ny a pas un paradoxe de ^eiques pages auquel on ne puisse donner, avec un peu
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d'aptitude à Fartifice Tulgabne des exemples forces et des fausses inductions y les dimensions colossales de Y Efuyclopédie ; mais ce seroit méconnoitre la Taleur du temps que de Femplojer à cet usage. On concerroit tout au plus qu'on en fit le sacrifice à l'étude de la science et à la recherche de la Tf^ rité^'si la yérité n'étoit pas triste, et si la scii^ce n'étoit pas inutile.
DES DOLÉANCES DES PROVINCES
Les Doléances des Provinces^ antérieures de cent ans à Vannée de la Révolution, et jour pour jour à. l'époque culminante de. son triomphe.
Les Soupirs de la France esclave , qui aspire après la Liberté. Nouvelle édition, m. dc. lxxxx. , in-4. , 238 pages ; cuir de Russie.
Ce livre est si connu ^ qu'il seroit tout-à-faît superflu d'en donner une description détaillée ; il est si bon à connoître , qu'il perdroit à l'analyse : et je ne dis pas pour cela qu'il faille y chercher des théories lumineuses sans mélange de sophismes et de mensonges, des vues impartiales qui n'aient jamais été modifiées par la haine, par la vengeance, par l'esprit de parti ; de la bonne foi, en un mot, bien loyale, bien sincère, bien impassible. Les réfugiés et les proscrits ne faisoient pas encore de pareils ouvrages en i6go; la modération, qui est le premier des besoins de l'homme en société, est la dernière des acquisitions de sa sagesse.
Ce qu'il faut reconnoître dans l'auteiu* ou les auteurs des Soupirs de la France esclai^e^ c'est un zèle passionné pour les libertés et les intérêts du
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pays, et une connoissance très approfondie de ses titres , de ses lois et de son histoire. Je doute qu'il existe un livre qui contienne plus de matériaux împortans pour les discussions parlementaires d'un Etat constitutionnel ; et cela est si vrai , qu'on a réimprimé les treize premiers Mémoires en 1789, sous le titre de Vœux d^un Patriote ^ sans faire crier à l'anachronisme.
La plupart des bibliographes attribuent ce livre à Jurieu ; il se rapproche , en effet , par la véhémence et l'aigreur de la discussion y du genre de polénïique de ce fougueux disputeur ; mais on y remarque, surtout dans les premiers Mémoires, une richesse de documens historiques à laquelle les études familières de Jurieu, qui étoient dirigées d'un tout autre coté , ne lui auroient pas facilement permis de s'élever. L'écrivain , d'ailleurs , est plutôt un Janséniste ou un gallican violemment opposé aux Jésuites et aux ultramontains , qu'un réformé fanatique, pour qui ultramontains et gallicans étoient également odieux ; c'est peut-être ce qui a décidé qudques critiques, car je ne vois pas, d'ail* leurs , sur quoi cette conjecture repose , à attribuer à Le Vassor les Soupirs de la France esclave. Mais il fiiut avouer que le style mou , lourd et prolixe de Le Vassor justifie mal cette supposition. Les Soupirs de la France esclai^Cj sans être bien écrits, se distinguent par beaucoup de netteté, de précisîoii et de vigueur, qualités qui manquent essentidie*
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jfimt > à Le YasacNT ; il m^ senlble donc que cette ^estiop i^este à décider^ et bien d^s geils trou-» lFepx>nt qu'elle ne vaut pas lai peine tju'on s'en
occupe. .
,; jLes anciens bibliographes n'indiquent que cette édition de i6go. M. Bnlnet prétend qu'il fdut s'en tanit* à l'édition de 1689,, et qil'orlfaili, moins, de cas de celle d'Amsterdam, i6go; M4 P< (Pëatimô)^ qui à écrit de{)uis ^ reôomm^iùde au contraire l'éditioti d'Âinsterdata^ i6go y ih-4- y ne répudie qu'iiné édition in-8. de là mente date ^ et ne p^tle point de celle de 1689. Au milieu die ce Vague > il faut tâcher de s'arrêter à quelques faits.
' i'\ Il existe réelleknent une édition datée de 1689; telle se renoontroit chet M* dëlVbd-Catthy^ et j'ai pu m'assurer qu'elle étoit en tout conforme à mon édition de 16^0^ Oii j^lutôt qu'elle étôit exactement identiqil6i Cette duplication de titres 1^ comprend à merveille dans un livre j^ublié en quinze parties ^ de mois elx mois, depuis août 168^ à septembre 1690 ^ dont les six premières parties éé trouvent beaucoup plus souvent ë^parétd^it qu'accompagnées de celles qui les ont suivies | là quatorziCTie et la quinz^ième sont led ^us farés;^ parce qu'elles donnèrent du d^laisir au priiICé d'Orangé^ et qu'elles £yu«nt ou toppriiliées psû* l'autorité ou retirées par l'auteur^ Il n'est donc pas suiprenanl qu'on ait réimprimé au titre de 1690^ nôuùeUe édition, pour Êiire écouler un iMivrage
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dont les bf uf quinzièmes appartiennent y en effet ^ à cette année 169a, et ont été imprimés successi-*vement, mois par mois, pour se réunir aux six (>remiers. Le chiffre d'ordre et la signature sont, k la yérité , non interrompus , ce qui ne paroît pas couTenir à une publication décousue comme celle-ci y maïs il n'en est pas moins éyident que las quinze Mémoires ont paru séparément ; ce qui se reconnoit à deux signes certains : l'impression a été distribuée de manière que chaque Mémoire recommence a^ec une nouvelle signature, même dans le icas où le Mémoire précédent n'a pas rempli totalement le pômbre des feuilles dans lesquelles il est compris. Alors, on a laissé un feuillet blanc ou une page blanche ; dans le cas , au conti^aire > où la matière fl été trop abondante pour l'espace , on a subsiitué aux demièreâ pages , au caractère adopté > un caaltère infiniment .plus petit , qui a permis db ne pas franchir les bornes de là feUiUe , ce qui aurait été inutile dans une réimpression simuJitaaée^ JSn «Bcond lieu , la première page dô chiKjue Mémoire i^pelle la précédente par son chiffre, qui e#t ainsi énoncé : Pag. 17, etc. ; cette abréviation Pag^ ne ie trouve qu'en tête des Mémoires, ce qui exclut également la supposition de simultanéité. Cette édition de 1690^ quoique tùarquée noweUe^ est donc bien évidemmeiU Tédition origif^alë. .
%"". Ce que M* Brunet a dû remàrquei?^ c'esit ou'on estime fort peu une édition d'Amsteipdûm
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( la nôtre ne porte point de nom de ville ) , qni n'est qu'une contrefaçon de celle-ci, et qtd en diffère d'une manière trop sensible pour qu'un amateur puisse s'y tromper. L'édition originale est imprimée en assez gros caractères y fort analogues, ainsi que ses fleurons, à ceux de l'ancienne typographie Elzevirienne. La contrefaçon , que je crois de Liège, est en petits caractères, qtk'on peut appeler modernes par comparaison avec les autres; elle est certainement d'une époque assez avancée dans le dix-huitième siècle.
5**. Une anecdote fort peu connue, que je ne lis que dans le Dictionnaire bibliographique de M. P., et dont je n'oserois garantir l'authenticité, c'est que le chancelier Maupeou a poussé ce livre jusqu'à 5oo livres siu» l'enchère du duc d'Orléans, dans une vente faite en 1772. Il y a plus que de la bibliographie dans cette observation; la qualité des personnes et le sujet du livre transportent la question sur un autre terrain.
Je finirai cet article par une de ces remarques auxquelles on m'accusera peut-être d'avoir accordé trop d'importance, bien que je n'y attache qu'un intérêt de curiosité, et que je ne voie, dans le fait qui me la suggère , qu'une rencontre singulière et piquante : c'est en 1689 que parut cet ouvrage, où reposoit le germe d'tme révolution qui devoit éclore dans un siècle ; et le premier des quinze Mémoires : est daté du loaoût.
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Quand la révolution de 1647 éclata à Naples, une tradition unanime attestoit que la liberté avoit été sur le point d'être conquise un siècle auparavant par un autre Tomaso-Âniello d'Amalfi, et que cet homme étoit mort en promettant à la nation qu'elle seroit délivrée un siècle après par un de ses descendans.
36à MONOGRAPHIE
Hpoographie d'uti Livre facétieax très rare et très piquant, dont les éditions originales ont presque entièrement disparu.
La nouvelle Fabrique des excellents Traits de Vérité , Iwre pour exciter les resveurs tristes et mérancoliques à vii^re de plaisir; par Philippe dPAlcripe , sieur de Neri en Verhos, Imprimé cette année, (vers 1717 ou 1720,) in- 12., 220 pages, plus un carton de 4 f* entre les pages i4 6t i5; V. fauve ancien.
Très rare avec le carton.
(( Cet ouvrage facétieux, dit M. Brunet, paroit « avoir été imprimé vers le commencement du « dix-huitième siècle ; mais le style en est beauii coup plus ancien. »
Le livre est beaucoup plus ancien lui-même, comme l'atteste La Croix du Maine , qui en cite une édition de Paris, imprimée en iSyg, laquelle, ainsi que nous Talions voir tout à l'heure , n'est probablement pas la seule; ce qu'il y a de certain, c'est que ni cette édition de iSyg, ni aucune autre du même temps , n'a paru jusqu'ici dans les ventes publiques, et que la réimpression que j'annonce s'y rencontre elle-même si rare-
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tieàt^ qu'on peut là citer au nombre de^ petit» livres facétieux les plus difficiles à trouver.
Ce qui distingue mon exémjdaire^ e'e^t un carton dont il paroît qu'on ne s'est avisé qu'assez tard après l'édition , et auquel on n'a pu donner d'autre place qu'entre la page i4> où finissent les préliminaires , et k page 1 5 ^ où commenfce le téite. Cette pièce, intitulée rÉditéUf* au LeétettP^ Côtitient quelques renàeignemens très superficiels sur l'auteur pseudonyme de la JVoui^elle Fabrique des Eœcellênts traits de J^érité ^ a dèveitue si rare malgré së^ éditions réitérées» ilM est fàchetis: qtiis l'homme de lettres pu l'amateur qui a donné ses soins à cette réimpressioïi ait négligé de désigne^ ces éditions réitérées ^ ou de décriile au moins celle qui lui avoit servi de icopie. Quant à l'auteur , (( c'étoit, dit-'il^ un moine bernardin d^ l'abbajr^ i< de Mortëmer ^ en Normandie > près la foret de « Lions (et de là il se dit seigneur de Néri^ qui est K l'anagramme de Rien> et en Férbos^ c'est-a-^^dirè a Ybrd bois )k L'amour deé dons de Baccduis l'avoit « rendu tout perclus de goutte : dans les intei^alleé « de ses douleurs y il s'épanouissbit la rate avec sori «r bon ami M» Dttthot^ génlilhoînme du voisinage j a puis, quand il étoit seul, il didtoit à; ton scribd « tous les traits diverliasàns de l'inVenlifdn où ide H son ami ou de la tienne* n Le reste dé oette petite préface est extrémemeht inaignifiaiit , . et on ne plrend paé mente la peine de ilottfli y infi^rmer du
AU SEIGNEUR DE NERI
Ton Philip, Ton puz, et ton pic et ton art, Tous sont picquîers , harquebusiers , gendarmes j Jouster, tirer, bransler de toutes parts , Sans larme à l'oeil avoir, n'au costé d'armes.
D'après cela, le vrai nom du prétendu Philippe d'Âlcripe seroit Philippuz Picart ; mais M. Brunet me semble avoir mieux rencontré en traduisant , le Picard, qui est exactement contenu dans le pseudonyme d'Alcripe.
. La Monnoye n'est point d'accord avec notre éditeur sur l'interprétation du mot de J^erbos, pays imaginaire où le sieur d'Âlcripe place sa seigneurie; il pense que c'est un barbarisme fait à àesstm 'çoxxr verba y et qui caractérise assez bien cet ouvrage, composé de riens en paroles , dans lequel sont encadrées , tant bien que mal , toutes les imaginations bouffonnes qui amusoient les joyeux entretiens de Philippe le Picard et de son bon ami M. Duthot. On trouve quelques vers de celui-ci dans les pièces liminaires. Quant au pays réel où ces folies ont été écrites, c'est bien évidemment celui qu'indique l'éditeur.
On jugera probablement que j'accorde trop de
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place à un livret qui n'en tient guère dans l'estime des gens de lettres, et même dans celle des curieux; mais La Monnoye ne désavoueroit pas ces soins minutieux, tout superflus qu'ils puissent paroître, car il convient naïvement , dans sa note sur La Croix du Maine, qu'il a pris grand plaisir à la lecture des Excellents Traits de Vérité. Je n'ai certainement pas de raisons pour être plus fier que La Monnoye, et j'y ai pris grand plaisir aussi.
IT
Le Zombi du Grand-Pérou, ou la Comtesse de Cocagne. Nouvellement imprimé le quinze février 1697, petit in- 12. Un titre, un faux titre, et i45 pages.
Roman facétieux et obscène dont il n'est fait mention dans aucun bibliographe y et dont je ne me souviens pas d'avoir vu le titre dans aucun catalogue.
Le Zombi est, en patois créole, un esprit, un fsintôme , un sorcier. Dans l'admirable nouvelle de Bug-Jargal, Victor Hugo appelle Obi un jongleur malfaisant; c'est probablement une variante de dialecte ou de prononciation. Le Grand-Pérou est une habitation fort connue , au moins à l'époque où le livre a été écrit, dans une de nos possessions françoises des Antilles, que nous occupions alors depuis plus de cinquante ans. Tous les termes de localités , multipliés dans ce libelle , rappellent le même pays; c'est la rivière de Goïaves, c'est le Marigot, le Carbet, la Cabesse-Terre , la Basse-
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Terre, le Do»-d*Ane , les Troi8p*RiTi«r<^, et jusqu'à des fiotOÈ ptapres qtu ne sont pas encore efiàcéi du sûixTenii* de nos derniers colons. Gomme jamaii paitiphlet n'a, d^ailleurs, été plus indécemment ^i^dntiel y plus grossièrement ajçroprié aux sales àr^és d'un Cercle très circonscrit d'hommes oiâift et dépravés ; tomme jl n'y a ri^n la qui rappelle lé libertinage plus élégant des écrivains françois , et même des réfogiés i comme enfin , papier, oaracK tère, tirage, et tout ce qui dtonstitu^ le matéiiel d'une- publication t)rpôgr»pliiqué , ^ décidéxàènt ëtran^, 4ans ce livre , à nos papcfteries et à ndi pressés européenne^, il est presque évident qu^âji été imprimé ^ur les lieux, dans une imprimerie particulière dont là connoissâtice n^ nous ^est pas parvetme. Il n'en faut p^s davantage poiir reqom^ ïnîandér cette 'singulîêrc rareté k wie tÀMm nom* : bretise d'<afmiatéuï^. j - ' i- .
Mais son %ippari.tîon si infnéquente a soulevé une question qui me paroît asse^ curieuse , et qui , comme on peut fe crpir^, a été débattjie ^ptre bien peu de persoiîn/es^ pçir j^ n>x jw^s y,tt quV^. €>utre exemplaire. L'amatemr <|ui possède la .second a cru d/écouvrir le pom de ^aute^r dn Zombi dans ces vers des pages i44 ^^ ^4^ •
Mais enfin si l^on pené ma f^ânr, ' '' .Messieti^ , «elte^^e IM graïui lubaok»
De Tvtr une ^€orii«7/e cni l'iiir? .' :
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On ne peut guère douter en effets d'a^nrès cela^ que l'auteur du Zomhi ne se soit appelé Corneille^ et l'amateur dont je rapporte l'opinion est disposé à penser que ce Corneille est le fameux Corneille Blessebois y réfugié firançois y dont le nom ne se trouve plus^ depuis 1676, dans aucune édition hollandoise^ et qui, selon lui, se seroit retiré dans luie colonie, par goût ou par nécessité, après les poursuites que durent lui attirer ces publications infâmes., aujourd'hui si recherchées des curieux.
On pourroit faire valoir plusieurs raisons en faveur de ce système : i^. exacte ressenotblance de goût dans le choix du sujet;. 2"* • identité presque absolue de manière dans les formes du style ; S**, le dernier ouvrage de Blessebois étoit dédié à M. Elzevier, capitaine ordinaire en m^r, qui ppuvoit lui avoir donné un asile sur son bâtiment; 4^. le Corneille du Zombi n'étoit plus jeune en 1697, et cela est prouvé par ces vers de la page i58 :
Je suis fort étonné de ce que vous' me iiites , Mais je crains péù pour mes vieux ans,
Car sans doute le ciel donner^ des limiter ' A la chiauté des méchand.
Rien ne s'opposeroit donc à ce qu'il fôit le Corneille Blessebois de 1676.
11 n'y a à cela qu'une petite difficulté ; c'est qu'il est probable que ce Corneille Blessebois n'a jamais nominativement existé que dans ses livres. Blesse-
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bois n'est guère qu'un attribut du nom: de la' cor^ neille, comme CroUe et Groulebois, l'ihstmot des oiseaux à gros bec les portant à frapper violemment les branches et.le tronc des arbres sur lesquels ils fee reposent. Peut-on imaginer, d'ailleurs, qu'un homme^ si déhonté qu'il fôt, se soit permis d'attacher son nom tout entier aux polissonneries effrontées des OEu^^res satiriques ? Enfin , le prétendu Corneille Kessebois nous donne plu^ieurB fois son initiale dans le Zombi : a Eh ! monsieur u de C...., faites quelque chose pour moi.... », page 22. «Non, non, monsieur de C...., inter- « rompit-elle brusquement » , page 65. (( Ne vous <( j trom^pez point, monsieur de C... », page iSg. Il faudroit donc supposer qu'il s'appeloit M. de Corneille, et non pas M. Blessebois. U y a une autre hypothèse k mettre à la place de celle-là, et j'avoue qu'elle me sourit beaucoup : l'honorable famille de Jean de Coras, de Toulouse, fiit proscrite pour motif d'hérésie, après la cruelle exécution de cet excellent homme ; le prédicant Coras , si malheureux en poésie, et si ridiculisé par Boileau, appartenoit à cette famille infortunée. Un de ses parens ne seroit-il pas notre monsiem' de C... et notre Corneille Blessebois ? Il étoit tout-à-fait dans l'esprit du temps de jouer ainsi sur la ti-aduction d'un nom latin , et cette idée devoit se présenter d'autant plus naturellement à l'esprit d'un Coras, qu'ils avoient une corneille pour armoiries par-
376 PSEUIKmYMIB jyUH^ LIBBLLISim
knlet. J^ suis foii poifté à croire qu'on ttoureroît aisément des preutes à l'appui de <fèUe supposition^ sî l'on Vouloit en chercher f ikiaîs il &ut laisser c|iiel<}ue chose à Êdre aUx heureuk désotorrës qvà <mt assez de temps pour s'occuper de Blessebois et diu ZfOmbi^ et asseâ de solidité de jugement poui* rèconnoiti^ que y dé toutes les cpiestioils dans 4'étude desquelles où peut user ^ TÎé^ il n'y ea a point de plus utUe et de plui raiébnn^fe.
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Grammaire philosophique, lexicologie figurée. — Origine. des
excellens Rudimens de Langres.
DULOGUE POUR J^PEEND^E LES PRINCIPES DE LA LaNGTTE LATINE ,
par Saint -^Gir Z.èngrois'. A Lehgres, Jehan des Preyz, î5(^6vîd-4.S^ign. A-^M. îij y y compris le dernier feuillet,
',.jl%/. ■■..••»••'■ t •• 4
• •C'est ioi une éditidh jm7UTe/i5 d'assez peu d'hn^ pditanoe^ car pei'soime ti^est fort jaloux de ret mtmtel" à: la pri^dière éiiition ' d'un xudinienta CepÊDchjÉt j.si l'on a égard au lon^ succès de oéâ rudiiBens de ; Langres ,: qui ont, pendant deux sièclea^ «i piuîssaHiment servi a l'enseigiieihâiit de la langue létine ^iet^'bnii'a pas encore surpasse»^ ni -pour i'ordare excellent 'de la méthode y ni pour k> paorfaite netteté dés. explications, on sera oMigé db' QiVBrenîr que SaintnGir étotti utié espèce ide gralidlionsme qni.ne iiiériteroîé*guèreiKiAms d'^étné cotisacFé laix. respects de la postiérité, cpie les in-* nimibiaËles.iiinnortels dont nos journaux lui font hommage . tous les ans. Cette petite ovation faite ^ et les^BQbOtifs de ma reoonnoîssaiice pour lerudit ment de iLangres dûment • expli^és ^ 6n , ntr . vfm
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saura peut-être pas mauvais gré d'accorder quelques développemens à Ta partie de la "'méthode de Saint-Gir , qui ne s'est conservée ni dans les éditions suivantes de son livlre , ni dans la pratique de l'enseignement ; ce n'est certainement pas la moins curieuse.
Saint-Gir a intitulé son livre Dialogue, parce qu'il y met son élève Charles en scène et en action , non pas soi:^s la forme §èche et disfiracieuse des instructions , catéçhétiques , ç'çst-à-dire par demandes et.par.r.çpQnsie3,;paais d'iunemanière. presque dramatique, et propre à intér^sepr sou esprit. L'instituteur même ou le pédant n'apparoit dans cette ■ comédie qti'cn ijua-lîté d'iiitroducteur ou* de maître des céi^émoiiies. Il se'gavde hie» oi'y preiirdrç vKt iplë magistral , et • tf y régenter en barbacole^ On me demandera sani doute quel est donc Tin-^ terlocuteiir ^ ou ^ds sqnt. les;:interlocut^irs fi^-^eèssife de Clharles ? Ce ne sont pas desi^inmes; de sent des: idées; ce sont des alistràctiomtU^/mjcniî^i^W et rendues vivantes^ qui isr tiommedl ^<: <|u¥ ^se dis^ cuteht j: qui s'expliquent^ qui^se dé^elo|>peht y dé sorte que rétudiànt)^ oldigéde soutenir jusqu'à la fini cette' lotte iingénieuië de la:oi3ariosîfeéavëé< l'ii^r struction:, népùisse briser l'entretien, jsans Tester convaincu de son ignorance^^ ba enrichi; d'im nout veau savoirs On conçoit combien cette r charmante invention^ qui met l'intelligence aux prises avec la pensée^ et qui la forcera la saisir jii eBe ne veut
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céder devant elle ^ est supérieure à tant de mé-' thodes que l'ignorance a prônées. Dans l'enseiguè* ment mutuel , par exemple , qui est préférable à l'absence totale d'instruction y mais auquel tous les modes d'instruction possibles sont préférables, l'élève apprend un vice en apprenant une lettre; il n'est stimulé que parla vanité ; sa leçon est un duel. Dans le rudiment de Saint-Gir , l'élève contracte , au milieu de ses innocentes disputes, une habitude inappréciable. Il n'est stimulé que par le besoin de savoir;, sa l^on est une conquête.
...Au reste, ce que j'admire ici. dans le rudiment dj3 Saint-Gir ne fut pas conservé dans le irudiment de;tiangre$,> tel qu'il étoit encore enseigné de mon temps dans les petites écdies. On n'y trouve plus ]^ entretiens naïfs de Charles avec monsieur, le Nom^ monsieur le Verbe,. madame la Conjonction et madame, la Préposition. Il faut, convenir que cela seroit par trop innocent pour les collèges; ce n'étoit pas non plus l'intention de Saint-Gû*, qui pe destinoit son livre qu'aux pères de famille (c qui « ne sont du tout ignorans »,, et qui se lassent d'entendre leurs enfans « japper un latin qu'ils « n'entendent pas. » Par le procédé de Saint-Gir, ^ui lui livxoit l'idée sans intermédiaire, l'enfant faisoit bien plus que d'acquérir une vaine teintiure d^ la lan^e; il se l'identifioit, si l'on peut s'exprimer ainsi, et ce qui n'est chez, la plupart des étudians qu'un efibrt de mémoire stérile pour
^74 KXGËLLfillT muDf Mfflli:
Fâtenir^ devenoit sa propriété i^tittie et indestmcM
Ce tl^é^ pas là que se liomoieqt les hearêoses ooiioeptiôn6 d« Saîntr-Gir. Cdle dailt je viens de parler est tout-à^fait Baoonienne. En Tôicâ une ^'il sembi^ avoir dérobée d'avance k Leibnitz^ Non setdenient toutes les parties du cfitooars scmt personnifiées dans son livre; elles y sont encore imagées y ou représentées par des petites figures en bois fort naïvement faites y qui maiériatisent la pensée^ et la fixent dans l'esprit du j^ne jecteiir atéc tous Ses attributs. Il en est de même pour ttiie foule d'idées de détail qui Ont également leur portrait 6u leur hiéroglyphe , et surprmneat ainsi {attention trop facile à distraire des énfiins^ p^ toutes les voies de l'int^igence. Personne n'ignore que rittunortel auteur du plan de k Caraoténs-* tique y regardoit ce moyen connue un des Siemens les plus précieuk de l'etiseignement. Je doute que Leiïmitz ait connu Sàint^tiir ; il n'aturoit pas inanqué de lui rendre un témoignage honorable, et cet article de mes Mélanges seroit de trop.
Mbis ce qu'il y a peut^tre de plus e^ttraordi^ nàire et de plus iilgénîeux dans la méthode de Saînt-Ûir, c'est d'en avoir rattaché tous les prifii» cipes aux divisions de la main, dont ï% figuré, très Multipliée dans ce volume, lui donné au premier àbord l'aspect d'un livre de chiromaneie. « Il fault «' dire à FenfaM, dit-il, que toutes les^ienc^ du
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H m6nàe sont comprises en sa main. » Et si Toii veut remiarquer que la main de l'homme déployée5 ofire quatorze phalanges distinctes autour d'upç aire ou table ra^e qui peut se doubler j>^r la flexion^ et que toutes les piotion^ actijes et positives qu'on trouve à propos d'attacher à ces divisionp,' sont susceptibles d'être transportées au passif et tu négatif, «n les faiotnt passer de la dsoite à la gauehe , on conviendra que oette chi<roteehnie est le necplus uUra de la mnémonkpxef Tous les faomn^s savent compta par leurs doigts y ^t toutes les idées peuyent se classer comme les nombres. Observons en passant , non qu« le sjs-* tème décimal^ composé sur le nombi^e des doigts dei'boiBine ^ est la plus naturelle des arithmétîqiMs (une telks pi^oposition est trop universeUement tarannue, pour qu'il soit nécessaire de la nppekr)^ nais que raridhmétîque duodécimale ou le caleul par douzaine, étoit Ibnné très naturelle^ ment aussi du nombre des i^alanges des qual;re grands dcngls du métacaipe. le fie crois pas ^'aa-^ coD peuple ait outre^^passé cet étalon numéral.
U ne mamqus donc rien au rudiment de Sainte Gir pour exciter vivement l'tatér^ d'^un amateur; Gé n'est dq moins pas la rai^etét Je n'ai jamais m Tli> ni entendu citer un autre exemplaire. *
Le Dialogue, de SaintHGir me rappelle un Autre euLvarage du même genre ^ qui n^est guère ûloiti^ rare, qui ne manque pas d'i^térél;^ et ^lyui %(&é
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d^ailléur» d'autres motifs de curiosité. Il est intitulé :
Méthode nouvelle et très exacte pour enseigner et apprendre la Méthode de Despautère, Pans, Jean Gaillard, 1649 9 in-8. , ^g! XI, 54, et un feuîHet pour le privilège.
U faut y trouver Un poitrait du duc d'Âiijou^ fort nettement gravé ]^r Jean Couvay d'Arles, qui a aussi exécuté les seize jolies planches à com-' partimens dont ce volume est orné; Jean Couvay, dpnt les gravures sopt estimées et peu communes, étoit frère de Louis Couvay, docteur en médecine, auteur de la Méthode nouvelle y et qui en a signé l'épitre dédicatoire. Cette pièce est suivie d'une longue lettre laudative de Balesdens, à monsieur CoiwŒf y sur sa noui^elle méthode d^ apprendre le Despautère par signes y dont la lecture n'auroit laissé aucune espèce- de doute aux biographes qui n'osent assurer que Louis et Jean.étoient frèrèSi» « (Les enfans), dit Balesdens, n'apprendront pas « simplement ce que la. grammaire peut enseigner, i< mais encore par la cognoissance des figures que « monsieur vostre frère y a gravées si parfaiteii ment, ils deviendront en quelque façon natiutn « listes, peintres, géographes et philosophes. » Cet éloge est fort exagéré quant aux résultats de la méthode, mais cette méthode n'en: est pas .moins très ingénieusCé Ce .qu'il y a d'embarrassant dans Tétude :des langues ,; œ «ont les exceptions ou les
DE LANGRES
anonialîes, et oonmie elles se réduisent à un petit nmnbre de mots, ce sont œs mots exceptionnels que Louis Gourai j s^est avisé d'imager ^ pour fixer dans la mémoire des étndians les noms qui se déro»boicnt aux rè^es générales. Tout le reste demeure classé sous quelques divisions positives et inva^ riables. Cette combinaison n'exigeoit pas un pro^ fond savoir^ mais eUe étoit fort spirituelle , et d'une application plus facile que celle de Leibnitz. Cui-que suum.
Si on cherclioit bien, on reconnoltroit qu'il n'y a pas une des prétendues idées neuves de notre temps, qui n'ait été plus heureusement conçue dans les siècles précédens. Gela vaut tout au plus la peine d'être remarqué; mais il faut chercher, et ce travail, pris sur mes loisirs , ne me coûte que le temps d'écrire. Il y a quelques jours que des jeimes gens malicieux, et qui, selon toute apparence, pouvoient faire preuve d'instruction, feignirent d'inventer, pom- se moquer de l'Académie, une orthographe conforme à la prononciation , qui traîne depuis deux cent soixante ans dans les bouquins de Ramus, de Meigret et de Taillemont, et qui a été renouvelée cinquante fois par cinquante pédans de la même force. Arrive sur ces entrefaites un honnête boui^eois de province qui accuse ces messieurs de plagiat, parce qu'il a ouvert Adanson qui écrivoit ainsi à la fin du siècle dernier, et parce
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^^il ne sait pas que Clément Marot^ foct jeune encore, est tout au plus le premier qoi se aoit avisé déporter atteinte, vers iSooou 1^0^ anjc archaïsmes et à Farohéogiaphie de notre langue.
Ce «ayant, qui a lu Adanacm, signe son élucor» bradon : un ancien député. J'espère qu'on ne le députera pa^ k Dortntke.
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DES LIVRES ANNOTÉS
Deê livres annotés en manutcrit pat* des Sofrtnt,' et spéculement
de Goiet et da Lobier. .
QppiAifi DP Vena^ione Lib. IY, studio Conr. Rittershusii* Lugd, Bata^f, Plantin~Raphel, 1697, in-8. ; mar. violet.
Exemplaire signe de Guiet ^François), très célèbre philologue du dix -septième siècle, et cbargé de leçons, de corrections et de notes de sa main. Il a appartenu à Ménage.
AlM^A BiVls Proverbia g&aecorum , ex Zênobio seu Zeno» doto, etc, Antuerpiae, Plantin-^Moret, 1612, in^4*' ^^9Vl ùmve Ancien^ première reliure. *
Exen^plaire signé de Guiet, cbargé de leçons, de corrections et de notes de sa main, et qui a aussi appartenu à Ménage.
M. Annaéi LtTCANi Pharsalia, ex emendatione Hug. Grotii, Lugd. Batat^, Maire, 1626, in-8. ; t. fauve ancien, pre*
" mière ttliure.
Exemplaire chargé de leçons , de corrections et de notes
. de Guiet, et celui même qui a servi à l'édition imprimée à Lejde en l'y 28. Il a fait partie de la bibliothèque j^o^fAmn^ de de Thou.
QtH>iqa€ ces trois voltunes soient fcfri bons, et dignes des meillenres bibliothèques^ je n'en ferais pas mention dans un ouvrage où il ne devroit être tjuestion que de curiosités très notables ^ is'ils ne me foumissoient l'occasion de ^quelques remarques^
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dont la première au moins ne sauroit être sans importance pour les biographes à venir. C'est que le nom de ce François Guiet , qui vaut bien la peine d'être retenu, puisque Ménage l'appeloit le plus savant des Angevins > et que de Thou^DuPuy^ Saumaise , Huet et Ménage , s'honoroient de son amitié et se servoient de ses conseils , n'a jamais été écrit correctement. D. Ghaudon l'écrit Guyet, comme Moréri; lé presque infaillible M. Weiss l'écrit comrae D. Chaudon, et tutti quanti comme . M. WeisSf Je croi§ q&e cette erreur remonte à Bayle^ ou plutôt à son pilote , car l'article Guiet est d'ailleurs fort bien inséré dans, le Dictioniiaire à'sa place naturelle, entre Guichenon et GuiUe" mette.' "Le véritable nom 'de ce philologue étoit Guiet, et en latin Guietus. J'ai la première dé ces signatures au frontispice de son Oppien^ et la seconde au commencement , des AdagiçLy dont j'ai donné les titres plus haut.) ,v
Il est sans doute assez peu important: que le nom de Guiet se soit écrit avec un iota ou avec un upsilon y mais ce qu'il y a de certain, c'est que s'il avoit à revivre , personne ne seroit plus étonné que lui qu'on se fiit occupé de cette question. Voué avec une sorte de manie a]ci culte de la splitude et de l'obscurité, il a fait ^presque autant pour se soustraire à la vaine réputation d'auteur et de savant, que 1^ plupart df^ autres pour l'obtenir, et peut-être ne iiesteroiitril fuicime trace, 4ç ^cîsprjç-
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deux travaux , si Ménai^e ii'avoît fait api'ès sa mort l'acquisiliou de tous ses livi-es , s'il ne les eût IëG;uës après lui à la bibliothéipie des Jésuites, et si la dispersion de cette dernière collection n'eu avoit replacé (piekjnes uns sous les yeux des amateuni. C'étoit en effet sur la mar£;e même de ses livrCi (p'il déposoit tout son travail , qui ne le cède ni en ordre ni eu netteté à celui des plus excellens commentateurs, et dans lequel il l'emporte de beaucoup sur eux, quant ;i l'élégance retpiise en ce genre d'étude , «t qui est nécessairement fort restreinte : Est modus in rébus, Guist n'étoit pas seulement un homme docte en toutes langues et en tontes sortes de bon savoir; c'étoit aussi un homme d'un esprit très cultivé et d'un goût très délicat , et cpii même en écrivant pour lui seul ot au courant de la plum£ ,. ne pouvolt manquer aux moindres convenances du style. Aussi, toutes le» notes qui ont été recueillies, et pour: ainsi dire dérobées! dans ses mamiscrits,. font k plus bel ornement des T^ariorum. dans lesifutls on les t intercalées, quoique improvisées, pour ainsi dire,' au fii d'une lecture. La seule idée d'une polémique littéraire auroit suflî pour le détourner de la catf-p rière des lettres s'il avoit attaché quelque iirrpoi^ tance à un succès, Ce n'étoit cependant pas À défaut de courage qu'il évitoit ce» misérabtoJuttflB de l'esprit; c'est parce qu'il sentoit qu'il tie teroït pas compris , et on doit être étouné de trouver dans an commentateur de cette époqui* ce^nrc^
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de Gonriolion^ QiAdt, éboîi- fort- jp^i^uadé' <|ae tous les maMiscrîts dés clasM^è^ ancôenÉ ^noiisi ëtpieat amvës conbmpUs^lter fettdiiipb^^'O^^ ik^î^
genee des ccrpbted ^ ou peùrJe eaj^ke pi^soiaptu^ik de»' éditeurs y et; il n'hésitoit |>aa k biffer d'bne nuiïi hardie les tsts barbares cjb^ lidioules <|iu: 1^ paroissoient jetés d'uÀe- maio' ignomiite à: Orshr^ps les^ belles conoepâons ' d'uii gratid • éoriveûn4 H : eat le'seul de tous les : scoliast^ qni'ait Qpé!ré>ainM à 1» manière) du pbâlqsèphei scjrthe, .mais il falloît avoii*pouiT cela sm^ctpoétique, aûn>iiiiajg|patio«^j| et sûrttmt son' Mdépdukiice dè^oaitaetet'e» Je;:$w trop peuihstuât pour déoUer^ d'apràs^iesr i9XfWt>lei^ de ce i^ni^ dé mutilxtionr vp& ide sont tosEibéft ^ow lés yeim^> sii ;(kdet ar t]dii|oBTSi ett «^isoiii. 'AfS(h^é4 loiigaesi létadesy sbr: de^teonrtes' lignes^^ jiai wélh eroÂne 4pjApiéfoisif)€^ nds^ nei pbpuVe àrîen;; iziuiisr j) rébtei^ |lrpiivé/qué vji^ wth ^tnmifierbeaiieotip^r'fi Oifiet^'wt ipaftjuli l^eaUklift leostràdDdiiaairè^ : > ^ : • >r t
L'<ffiàpépldltéL;faiprliib[^dn HSfmeiï 1^ tréptdité Kbépn]ie.'^A/l^à^\de\(râ(}uaaibe tbvm aont> il itit epèrér de ^W piemr iflfM i à) cetosrjjppq^àbv celAè
4JÉ^ft> pas '^'onx Je iUJIt'^liifffpqùisariptoiiiK carii^. nleicliiiA% 'pas^tpi «çupii^V^^' iféata*. lés' j^evitr icfétés isor '^oii' |jùiismiV''#tax Ve#9 que S^uceûnia voit, •^dttp^mv iifitiàé^^^môva^ntx l^hs^îâiiieib, Qe'>ii'iétDiA»pËis(ibtt dûitiibiiiâjsbiiil il^^toit f^^éeis^eâtlk 4^sqaicbiÉ^ lu^tâir^Pli) neilMurtit ^ub dis-neuf «n^iapnèct;
" ^y^i'oe ijyo4iiy^i>^
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de Thou, et t[ai a passé depuis dans les mains du dernier éditeur de Leyde. La liaison de Guiet avefc de Thou l'ancien explique fort bien comment il b pu recevoir ce présent d'un de ses héritiers. On ne comprend pas moins facilement comment Ménage, acquéreur de la bibliothèque de Guiet, avoit cédé ce manuscrit à ses éditeurs hollandois. I) est plus di0icile d'explicpier comment il est revenu. L'Oppien et les j4dages ne sont connus ni de Bayle , ni d'aucun autre biographe.
L'écriture de Guiet est remarquable par sa propreté et sa lisibilité. Son grec est presque ans» joli que celui de Racine. Après Racine, il n'e^ personne qui ait écrit plus nettement sm- les livres, dans cette catégorie illustre où je n'ose admettre ni le licencieux Jamet , ni l'aUiée Meslier , ni même le sage et savant Lohier dont les notes manuscrites augmentent beaucoup le prix d'un volume, et <{ni n'en a jamais pidilié une seule. Il paroit cependant qu'il n'étoit pas tout-à-fait insensible à l'espérance de recueillir le gré de son travail, piûstpi'il n'est pas un de ses livres à ma connoissancc , sur le fFon<tigpice duquel il n'ait tracé de sa charmante ëcri-» ture son nom peint fort lisiblement en enca^ rouge ; mais il feut qu'un homme d'une aussi vaste instruction , et d'une aptitude aussi déterminée aux études du cabinet , ait été pénétré d'une bien pi-ofonde et bien sincère modestie pour se refuser toute sa vie à courir les chances de la publicité^ qui ne pouToient iMn^nierde Ini'étPe fairoEablBK
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Je possède: deux oaTragés de nature très diâSbtsnte^ les Élémens primitifs des. langues de Bergiéc, «t 4a Dissertation historique sur. la popidaiidh des anciens temps ^ -par Wallaoe yYxxa et l'autre chargés par lui, du csommenceiHent àiJa fin^ des.aniiotaticms les plus doctes et les plus éurieuises. Leipret- ^mierdéiiiontréiqa aucune langue sacrée ou savante ifé lui étoit étramgère^ et le second^ qu'il poisédoit au. d^gré le {dus rare les sciences de l'économie politique et celles du calcul. Toutice qu'il a touché s'est amiélioréâous; sa main ^i et son exemplaire équivaut toujours à iine secondé édition très perfectionnée y. et jSOUTent à un manàscritunique.. Je me ci*ois' cependant bien sûr cpi^il n'est .pas diic de joaesiileeteurs :dans|la''mémciire>desqaels son nom néveille •. un . souvcËdr . • • G 'ebt cei cpii .m'a: : décidé à l'acc^Ffdans.cet article k cedt aiitite «airant ^quî ne li^t pa^ .moins wsctuoîant sur sa Tenèmmée>; ii|iais qaiine<pou3roit;4chapper'de sonitèmps.auK jinvestir gation6| ' sii àcâios » lot • ^si i pénétrantes ^ de ; i'«bisti6iire tiltérdire. U. y. iâ^t \ ceiitainei!iiiç[fit de ^ l'^analogie ^danà leur csiractère et même daii& leiip genre d'àru- 4ûti6a^.'quoiqde adUédirîLohièrfiiittès judicieuses ivent appropriée iàiw>ti)e'i^)Oqnjeri ..«iKi i<" i.ii '»'^.J'«ii^-beauGOÎiip> insiste •dàn^ oes* Mélanges^iwxc i'jnàiérét des livres: iantiôtés parides> bominesf&its fMoiiir doiïner à>'lei:p*s ^ofies .rautorité: du âavôir^ et j'ai > feu peuTicela ideiix'raisoiis/îLa.pi^lnièi^e, dont JieipubUopeimètîendrat pas compte > c'est quec'est VQàAi^^\f et i(|uekttft/pelé|&ibîblkÉhéque'n'pflrira
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rien, selon moi, de plus digne de l'attention des curieux que ces livres annotés ou autographiés , qu'on me pardonne ce barbarisme. La seconde, c'est qu'il me semble que l'amour de la propriété, et si l'on veut, je ne sais quel ingénieux et innocent égoïsme , étant celle de nos passions qui joue le plus grand rôle dans la bibliomanie , c'est la servir tout-a-fait selon ses goûts que de lui indiquer le genre de spécialités le plus exclusif auquel elle puisse se livrer. Puisqu'il est convenu que la rareté constitue le principal mérite de la plupart des livres que les bibliomanes recherchent, et qu'elle fait souvent porter à des prix exorbitans d'insignifiantes bagatelles imprimées à vingt-cinq ou cinquante exemplaires , qui se défendroit d'une {)rédilection que je ne trouve que juste pour l'exemplaire autographiéy c'est-à-dire pour le livre essentiellement unique et original dont X Adelphe manque à toutes les bibliothèques? Il est évident que la proportion de sa valeur s'accroît ou diminue presque arbitrairement : i ° . en raison de la valeur intrinsèque de l'ouvrage; a*', en raison de la réputation de l'annotateur et de la rareté de ses autographes; 3^ en raison de ce qu'il a été ou non édité. Toutes ces questions ne peuvent être jugées que par le goût de l'amateur qui achète , mais il falloit les aborder ici, puisque aucune bibliographie ne les a traitées explicitement.
S6 SYSTÈMES D'ORTHOGRAPHE
De différens systèmes d'Orthographe et de Prononciation. — Réponse aux prétendus Inventeurs d'une Réforme orthograpfakpie»
CrRAMMAiRE DE P. DE LA Kamee. PaHs, André Wechel, iS^a, X> dont un blanc, et 2n. — Dialogue de VOrtografe e Prononciacioti françoese , par Jaques Peletier du Mans. Lyon, Jcûn de Tournes, i555, i36 et IV. — Réplique de Gmllûufnê des Atttelz nux furituses Défenses de Louis Meigpeip n^m: la suite du Repos de F Auteur^ Lycm,, Jean de Tournes, 1 55 1 > 1 1 7 . <^^ Traité touchant ie commun usage de l'£scriture Jrançoise , par Loys Meigret. Paris, i545, signatures A — H , non chififrëes ; en tout 4 tom. en i vol. in-8. , mar. vert, aux armes de de Thou.
Les quatre "pièces très rares qui composent ce précieux volume sotit en grand papier, et d'une parfaite conservation.
Aucune question littéraii^e n*a plus générale-^ tuent et de|mis plus long-temps occupé les bon^ esprits , qoe celle qui a pour objet l'examen et fc critique des impei^tions de notre orthographe; (^rit au projet dia'la réformer, qui pardit devmr être la ^conséquence nécessaire de oei^te étude y c'est le fiiit d'un esprit pré$Ottiptueuit et mperficîel^ dont la portée manque d'étendue, ou le savoir de maturité. J'étois convaincu depuis dix ans de
SYSTÈMES D'ORTHOGRAPHE, l'excellence et tie la facilite de cette reforme, quand je roe suis aperçu qu'elle ii'étoit ni bonne ui possible ; et ce n'est pas une nouvelle combinaison qui a changé ma conviction. C'est un fait qui s'exprime en peu de mots : on n'improvise pas plus les orthographes que les langues. Ce qui forme irrési*tiblemeut les unes et les autres, c'est le temps. Si l'oix me montre maintenant un peuple dont lep grammairiens aient fait siraultonénient la langue ou l'orthographe, je n'ai rien à répondi'e à cette preuve, et je consens à voir refaire les nôti'es; mais il faudra s'y prendre autrement,
U est it remarquer que le principe même sur lecpiel s'appuient les réformateurs est une chose qui peut donner lieu à contestation. L'ëcritum doit être autant que possible, suivant eux, l'image de la prononciation , et ils regardent cet axiome comme admis. C'est ««pendant borner d'une manière bien ^iXMte la carrière ouverte aux &cultés de l'homme , que de le forcer à traduire quelques sons convenus par quelques signes convenus , pour îutei|U'éter sa pensée, et que d'emprisonner son inaagination dans ce c»-cle invariable d'articuîationsorales et de figures chirographiées, sous peine de n'êti'e pas compris. Les philosophes de tous les siècles n'en ont pas jugé de la sorte; car la poésie, ([ui est la première langue des philosophes, ne fut créée que pour diviser la langue parlée; et il n'est presque pas douteux que cette division n'ait passé
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datis la langue écrite, puisqu'il en reste des traces innombrables dans l'orthographe des mots. Notre langue elle-même , si jeune relativement aux poésies anciennes , fourmille . de ces anomalies , qui ne sont permises - que dans le vers. La figure du vers, sa distribution en lignes prosodiques superposées, l'espèce d'incantation nécessaire pour- le prononcer euphoniquement, sont autant de dissimilitudes entre la langue usuelle et la langue philosophique, la langue des législateurs, des bienfaiteurs de l'humanité, d'Orphée > de Parménidcj d'Empédocie, de Pythagore, de Solon-
Voyez , à toutes les époques , les peuples qui sont arrivés au plus haut degré de cette 'civilisation agricole .et industrielle, vers laquelle semblent tendre les vœux de cette génération ; leur langue écrite n'a aucun rapport avec leur langue parlée- Voyez les signes sacrés de l'Inde; voyez les hiéroglyphes deFEgypte; voyez l'écriture radi<iale des Chinois; et;puisque vous voulez faire de tout cela une question politique , écoutez du moins. Il n'y a en Europe qu'un bon alphabet ; il n'y a en Europe qu'une bonne orthographe. L'alphabet, c'est celui des Russes; l'orthographe, c'est ceDe des Espagnols. Pour trouver le plus mauvais alphabet et la plus ^mauvaise orthographe de TEurope, il faut choisir entre la France et l'Angleterre; mais celleci a le prix, et c'est chez elle que nous allons ramasser pièce à pièce tous les élémens de nos insti-r
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tutioiis. C'est cependant, de tous les peuples, celui qui s'éloigne de plus en plus de sa langue parlée dans sa langue écrite. Insistez sur la question, si TOUS voulez, mais ne l'étayez pas d'iui argument faux , d'un argument à contre-sens , d'un argument absurde. Il ne reste qu'un peuple vraiment libre sui' la terre , et il a quatre alphabets.
Toutefois, je veux supposer que nos langues écrites n'étant que la représentation des sons de nos langues parlées , et non pas l'expression figurée du sens , cette représentation ne sauroit être trop exacte. Il faut seulement qu'elle soit praticable , et que son perfectionnement n'entraîne pas plus d'inconvéniens qu'il ne promet d'utilité.
D'abord , pour rendre la langue écrite entièrement conforme h la langue parlée, il faudroit admettre qu'il y a une langue parlée établie, fixe, invariable , et que tout le monde prononce bien \ or, c'est ce qu'il est difliciie dé croire. Il faudroit woir^ si cette logocratie impossible s'établissoitj comment on feroit parler Montesquieu à Boiv deaux, et Gresset à Amiens. Imaginez-vous les Pensées de Pascal, ou les Jardins de Delille, imprimés ^ selon l'arbitre de sa prononciation, par un ouvrier de Clermont, d'Issoire ou d'Aurillac, Le résultat inévitable d'une pareille méthode seroit l'introduction de cent langues nouvelles dans la langue, et peut-être de davantage; car il n'y a pas im village de France, que dis -je? il n'y a pas un
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homme c^oi soit d'accord avec un auti^ sur tous les £nts de la prononcintion. L'Académie nVt-^Ue pas été deux années en suspens sur la manière de prononcer un vers d'Octarien de Saint -^Gelais ^ et ne saTons-noi» pas de Mé2er»y qu'à la fin de ce long débat 9 les Normands furent battus d'tme seule voix? Une langue écrite qui représemeroit absolument la prononciation ne seroit plus une langue ; ce seroit le chaos.
Voici qui est plus concluant. L'application exacte de la langue écrite à la langue parlée implique y on en conviendra^ une condition essentielle : c'est que tous les sons de la langue parlée puissent être ex-^ primés dans la langue écrite ; autrement la tradu^ tion est impossible^ l'écriture reste conventionnelle comme elle étoit auparavant, et le novateur sauvage a inutilement violé l'usage et l'étymologie. Je ne me crois pas assez savant pour rien apprendre à des jeunes gens fi>rt instruits, qui ont déclaré très hautement que la question soulevée étoit audessus de l'intdUigence de tous les lectem*s , et qu'il ne convenoit qu'à eux de la juger sOus tous ses a^ects y et d'en déduire toutes les conséquences : mais je prendrai la liberté de leur soumettre, pour ma prc^re instruction, la question que voici : Gomment peut^m faire une écriture phonographique avec un alphabet qui ne l'est pas? Quand ils m'auront donné une réponse satisfaisante, j'en ferai part k mes lecteurs.
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En effet, notre langue écrite possède vingtsquatre signes , dont quatre parasites et faux. Reste à vingt, .
Notre langue a au moins trente-cinq émissions vocales ou articulées. Nous écrivons cinq voyelles. Nous en avons quatorze, et même quinze, en y comprenant une voyelle normande que la tradition a conservée au théâtre. Il y a dans nos pro^ vinces trois ou quatre consonnes, à ma connois* sance , que je n'ai vues dans aucun alphabet. Notre langue écrite ne peut donc représenter que la moitié des signes de notre langue parlée; et je n'w rien dit des valeurs prosodiques , qu'il n'est pas permis de négliger cpiand on s'occupe de phonographie. Notre écriture ne peut ^nc pas peindre la pro^ nonciation.
Il y auroit un moyen d'obvier à cette difficulté. Ce seroit de faire un bon alphabet phonographique, et cela n'est certainement pas difficile. Ramus et Baïf , les seuls hommes de quelque talent qui aient rêvé, jusqu'à nos jours, l'orthographe naturelle, étoient entrés franchement dans la question : ils avoient créé autant de caractères qu'il nous man^ quoit de vocalisations et d'articulations écrites. Taillemont , Rambaud , et je ne sais quels autres néographes, en ont fait autant, parce que, tout infériairs qu'ils étoient aux premiers en érudition et en capacité , ils comprirent qu'il Êdloit néces^ sairement une nouvelle grammatologie pour une
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dans la science des langues; toutes les théories qui méconnoissent ce principe, la mienne expressément comprise, sont du domaine de l'ignorance ou de la folie.
Cette discussion ne vaudroit guère la peine d'être poussée plus loin, car elle aboutit à une solution si triomphante, qu'on perd son temps à l'entretenir; et cette solution, la voici : cela est absurde, parce que cela est impossible, et que cela ne sera jamais. Je ne dis point pourtant qu'un excellent alphabet, comme l'alphabet slave, ne soit pas un moyen puissant de civilisation. Nous avons appris depuis quelques années que les Russes , les Polonois, les lUyriens, portent dans nos études une aptitude particulière d'investigation, et que, dans quelque langue qu'ils veuillent s'exprimer , on ne les distingue pas aisément des nationaux. Cela vient probablement de la perfection relative de leur alphabet; mais ce n'est ni l'Académie impériale, ni le Journal grammatical de Pétersbourg, qui ont fait leur alphabet ; c'est le temps.
La réforme orthographique a été combattue dans un journal avec esprit, avec trop d'esprit peut-être , et surtout avec une animosité qui n'est pas des beaux jours de la littérature ; mais je crois que les novateurs se sont trop pressés de triompher, en proclamant qu'on leur avoit abandonné le terrain de l'étymologie et de l'homographie. Si leur paradoxe avoit pu se soutenir jusque-là, ce
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que je ne suppose pas, c'est là cpi'il cesseroit d'être quelque chose.
(^ Tout le génie des bngues est dans l'étymolof< gie. » Ce n'est pas moi qui le dis, c'est Bacon. Otez aux mots traduits, et surtout aux mots composés, leurs signes générateurs; dépouillez -les de cet élément qui les nomme , qui les caractérise , et TOUS Terrez ce qui restera. Qu'est-ce que Totre .fisike? Une science étroite et sèche, ha physique dérire du soufflé qtii anime le monde. Pauvres orthc^aphiers !
Avez-vous pensé, après cela, que l'ét^rmologie étoit souvent ontologique , qu'elle suivoit la filiation, qu^elle servoit l'ordre des idées? Avez-vous imaginé qu'elle ne fût jamais entrée pour rien , orthographiquement parlant, dans les combinaisons du style? On vous en citera mille exemples dans Molière , dans La Fontaine, dans Montaigne, dans Rabelais. Croyez-vous qu'elle soit inutile aux études du médecin, de l'avocat, du chimiste, c^està-dire des hommes les plus essentiels de notre société?
Votre réforme se fait au nota de l'intelligence humaine; c'est l'usage, et quiconque n'adhère pas à votre réforme est essentiellement stupide. J'y consens pour ma part ; mais j'avoue que je ne sais où les honmies studieux iront se prendre quand vous aurez brisé cette chaîne de Tétylnologie , qui ?init si merveilleusement les idées par la tradition
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des mots. Il n'y a pas un seul vocable étjrmologiquement orthc^praphié qui ne £aisse naître dans l'esporit l'idée très nette d'un fait littéraire , d'un fait historicpie y d'un fait moral; si vous lui enlevez cette valeur imf^cite , cette condition virtuelle du sens y vous avez tué l'âme de la parole y V esprit qui anime le verbe : il ne votis reste qu'un cadavre.
Vous répondez à cela que ce n'est pas une opération nouvelle dans l'usage des langues, et que le temps a introduit dans notre orthographe même une foule de modifications y à travers lesquelles ont disparu les traces de rét3maoIogîe. U n'y a rien de plus vrai; mais cette objection me rappelle celle d'un certain Grec que je trouvai un jour occupé à renverser des colonnes corinthiennes pour y scier des meules, u De tout temps, me dit-il y mes aïeux ont fait des meules avec ces colonnes; et puisqu'elles sont destinées à devenir meules, elles ne sauroient l'être trop tôt. » Cet homme croyoit bien raisonner, et U le croit encore , car je ne lui répondis pas. C'étoit un barbare.
Mais ce n'est pas à vous , sans doute, que j'aurois été obligé de dire que le but de l'architecture n'étoît pas de feire des meules. L'usage, qui est le suprême arbitre des langues, a modifié l'orthographe en la rapprochant sans cesse de la prononciation , autant que cela est praticable, je le répète, dans une langue dont la prononciation ne peut pas s'écrire, e^ l'usage nuroit eu tort, s'il n'avoit pas toujours raison en
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&it. L'usage n'est pas l'expression des doctrines de cpielcpies gens de savoir; il se compose de l'habitude des majorités^ et les majorités écrivent mal. Je conçois le noble zèle du philosophe qui s'efibrce de les relever jusqu'à lui j je ne saurois partager l'abnégation du grammairien qui abdique la grammaire et l'alphabet pour descendre à leur niveau. Il n'y a , d'ailleurs j aucune espèce de mérite dans cette prétendue innovation , qui est tentée et renouvelée, depuis trois siècles , par tous les mauvais écrivains de la langue , et qui l'a été dix fois plus hem^eusement qu'aujourd'hui; il n'en résulte aucune utilité pour le peuple , aucun avantage progressif pour l'instruction. Donnez des écoles au peuple; il faut que tout le monde sache écrire, mais il est peu nécessaire que tout le monde écrive avec l'exactitude de Lemare ou de Duvivier, et le moindre écolier trouvera bien votre orthographe tout seul. On vous a dit que votre cuisinière l'avoit inventée avant vous, et cela est plaisant, parce que cela est vrai.
Une belle langue à concevoir, ce seroit celle où la prononciation se seroit formée à côté de la langue écrite sans en modifier l'orthographe j et je crois que cela auroit pu. arriver chez nous, si l'Académie Françoise avoit été instituée au seizième siècle, sous l'influence du génie d'un Rabelais, d'un Montaigne, d'un Amyot, d'un de Thou, d'un L'Hospital, d'un Passerat , d'un Pithou^ d'un Des-
D'UNE RÉFORME ORTHOGRAPHIQUE. 397 portas , etc. Ce seroit une chose admirable , et unique chez les peuples de l'Occident, que ces deux interprètes de la pensée humaine, î'écritm'e et la parole, sœurs et non pas jumelles, analogues et non pas calquées ; la première , immobile et monumentale,' la seconde, variée, flexible, inconstante; celle-ci pleine de grâce et de nouveauté , celle-là riche d'instmction solide et de notables enseignemens. Que font les esprits puissans de toutes les littératures qui finissent? ils vont rechercher les archaïsmes de la parole. G'étoit la sollicitude de Pintarque et celle de Cicéron , comme celle de Chatterton et d'AIfîeri ; et c'est au moment où notre langue, rajeunie par une admirable école poétique, s'ellbrce de reiiouvelen ces archaïsmes précieux, c'est au moment où elle aspire avec plus de succès que jamais à reyivi'e encore dans les souvenirs de son adolescence , c'est quand les presses des Didot et des Crapelet reproduisent pieusement les vénérables monumens de la poésie françoise et les naïves merveilles de nos clnx)nirjues, c'est alors qu'on nous pi-opose de démolir pièce à pièce ce vieil édifice du langage , dont la consei-vation inspire ailleurs tant d'intérêt et occupe tant de pensées ! Que dis-je ! tout le monde convient cjue les révolutions inévitables de l'orthographe ont déjà ravi aux quatre-vingt-dix-neuf centièmes de nos contemporains la jouissance des plus inestimables chefs-d'œuvi-e que la littéralui'e françoise
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isit prodnîts , et voilk qu'une révolution arbitraire et spontanée viendroit nous enlever le reste ! Le commun des lecteurs ne peut plus s'inspirer des délicieuses compositions de Marot ; se nourrir des récits ingénus de Froissard, des réflexions solides de Gomines ; s'éclairer au flambeau de la sublime philosophie de Blontaigne y parce que leur ortho^ graphe n'est plus accessible à une instruction mk gaire ; et on ose nous proposa* de frapper tout à la fois de cette réprobation écrite^ et Racine, et Boileau, et Fénelon , et Rousseau, et Bernardin de Saint-Pierre I C'est achever le cercle vicieux de la civilisation ^ c'est ramener les peuples à la barbarie sous le prétexte des perfectionnemens ; et il est heureux que l'intelligence inconnue qui gouverne le monde littéraire , comme le monde physique et le monde moral , ait pourvu aux conséquences de cette dangereuse frénésie, en lui opposant cet argument sans réponse qu'on me permettra de rappeler : Cela est impossible, ^t cela ne sera jamais. J'ai dit tout à l'heure que c'étoit le mauvais usage qui modifioit l'orthographe, et que les hommes véritablement éclairés d'une nation lui restoîent fidèles, au contraire, tant q[u'elle n'avôit pas 'subi l'éprcuv-e du temps j c'est une chose très facile à vérifier dans* ce qui reste des manuscrits de nos vrais classiques. Je garantis qu^il n'y en a pas un qui ne soit fort en arrière avec son imprimeur, l'ai eu occasion de feuilleter nombre di'autographes
D'UNE RÉFORME ORTHOGRAPHIQUE, de Voltaire, et, à sa fausse diphtiiougue près, <^' s'est rappelée quelquefois , ce uéographe audacieux orthographioit comme le \ieux Corneille. J'ai le bonheur de pouvoir lire quelques lettres d'uii homme éblouissant de talent et d'esprit qui m'honore de son amitié , et qui a prêté à l'orthographe proposée l'autorité de son nom; son orthographe habituelle est plus antiquée que la mienne. Je ne lui conseille pas d'en changer : ou a tort de donner une torche à Omar, (£uand on tient une belle plaoe dans la bibliothèque de Ptolémée.
Nos jeunes gi'ammairiens ne sont pas pins heureux sur la question de l'homographie ([ue sur celle de l'étymographie , parce qu'ils n'ont pas pénétré au fond de leiu" doctrine, et qu'ils se li-ouvent heureux d'en avoir écorcé les superficies. V Pourquoi l'étymologie seroit-elle une règle? disoient-ils tout à l'heure : tous la yiolez tous les jours dans l'orthographe. Pourquoi l'homographie seroit^^lle mi danger? disent-ils maintenant ; "vos dictionnaii-es en foin-iiissent tant d'exemples!.... Jt — C'est coHune si l'on disoit : Votre langue a un très grave inconvénient qui obscurcit le sens , qui embarrasse la phrase , qui multiplie les amphibologies et les écjuivoques , qui expose les étrangers aux plus lourdes erreurs, qui engendre une foule d'iueptes jeux de mots et de grossiers calembours, à la honte du goût et de la raison; mais cet inconvénient bien constaté, nous avons ie droit de le
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porter à sa dernière expression. Vous avez quelques centaines d'homographes, et c'est avec ceia que TOUS êtes ridicules en Europe; en voilà sept mille bien comptés qui vous aideront à fixer les perfec^ tionnemens de l'intelligence^ humaine. C'est ainsi que nous simplifions les langues.
Remarquez cependant que , pour en venir là y il faut toujours supposer que nous sommes partis d'un alphabet qui n'existe pas, pour exprimer dans une écriture qui n'existe pas une prononciation qui n'existe pas, ou qui n'est du moins pas fixée bien positivement; ainsi, toutes les difficultés subsistent dans les moyens , et nous attendons encore les résultats dans l'exécution. Nos Leibnitz^ n'ont pas perdu, comme moi, leur temps à les calculer, et je ne les suivrai pas à travers leurs innombrables théories, leiu^ innombrables erreurs; cela seroit trop aisé et trop long. Je ne puis cependant me dispenser d'en montrer quelque chose sous son véritable jour dans mi très petit nombre d'exemples, en me réservant de multiplier ces exemples par la quantité des objections qu'on m'opposera.
J'admets que ces messieurs ont reconnu 1'» des Grecs, adopté par Baïf, et auquel un roi dé la première race ne put donner le droit de cité; j'adm.ets qu'ils ont décidé entre Gattel , qui représente notre prétendue diphthongue oi par oa^ comme cela se fait à Blois et au théâtre; et Taillemont^ qui l'exprime par oe^ comme on prononce à Lyon
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et à Paris. J'admets , enfin , qu'Us sachent écrire ce premier des pronoms , et peut-être des mots , qui sonne si haut dans leur fière polémique , MOI ; je les trouve tellement avances à ce degi-é de science, que j'ai un peu de honte d'avoir pensé qu'ils n'y viendroient jamais. Eh bien ! en leur acooi-dant tous les élémens nécessaires à la fabrication d'un monosyllabe écrit, et ils ne les auront jamais, comment écrirOnt-ils mois (mensis), l'homonyme de leur pronom? Avec un signe final de liaison? mais ce signe sera faux au-devant des lettres cou'sonnantes. — Sans le signe final de liaison ? mais l'euphonie de la langue sera violée par un hiatus au-devant des lettres vocales. — Avec le signe ou sans le signe, suivant la position du mot? maie alors le mot sera double , et doubler n'est pas simplifier. Cette difficulté méint& qu'on y iréHéchisse, car elle s'applique» plus de soixante mille mots, tous les substantifs et tous les adjectifs qne i-enferme te Dictionnaire. i
Je connois tf ois marchands dont les 'enseignât Se touchent ; tous les ti-oîs sont mairohands dç denrées homonymes, et non homographes, de poids (pondus)^ Ae pois (pisuui), depuis^ (p^)'- On voit avec quelle netteté ces difierences soot conservées dans l'orthographe étymoJogiijue. W eA v'rai que le marchand de (wîds àpeser sédi^ri'* guera facileBlent pal- ce complément do sens de son voisin le tnarchand de poix àgluasux, ipii
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n'aur» paa besoin d'un artifice fins babUe pour ise diatioguer d^ mu vown la marchand de pois 4 bouillir; nu^ il aura faUu troi^ mesnbre^ de |ihra9e pour remplaoer tvçÀ» lettres^ étymologique». JL en &udra plus ou moîn^ dam ie» périodes iu- BMKni]»rahle9 oà le seps ammie des lu^noujines; et jU ^i^ fcellmaaat de l'esprit de notre 4angiie déjouer ^r o^ rencontres 9 qu'oie nou^ oteiH>it iu^. grande partie, des traits le^ plu^ ingéniew de Isi : çH^i^édie M de ta aatire^ en imprijuant^no^ yieiii^iéQriiTïiim sous la dictée de nos jmines l'éjR^rinate^r^ Cette résolution n'attetndiV)it pas moîn^ deJa^dousâème partie des mots^ et n'introduiroitrguère.qiabe¥ingt ou tr^e nulle battologsies à»fi» L} Isil^glie: é<^te ; liisuréusement oelàne ^evk pa^^i parce qf»^ oela ne
SejpeuC-pas/ ^: •;: .- ,■■('.:.'.'. ^;;^:
' Cependant 1^ eoi n'est "gHen que: to^tc^la:; du alDqniertideèribrbes du inare}iànl;fi(|aand oA^ttaqxiie u^e &iie|f Qui' »'e»t gaBlâipTwi^é qUe^ile.' §on .0
s'écrivît de quarante-trcns- manière ^ Sfm^i^l Quîcroiyottiqve de j^kmO^^que noi^s njimfr:%uit>ns far vak.&ami^t 9^»e de^ l'a^a^t,^ représente} en «Be|; f îillut «ml 9 ^i^ À dli^sept |(i^ui?9 ^ér<»tf4e#> ^i9>uiroi^t4>lus «pi.'u^e ^aq^ei»i0n ? li?i^l;«U« jourcei-de niféî»ri«QS)9 deirébi^ietndei^éoAîWne^f fibéis .uopi^^ tirerûiià tciujeiiia(rs!d^/|i>OTi^^^ «■pjykbtÎTo^.Hiçis^ (|nel{bénéâi)el Wf^n^hQ ifamita» soieiicet4éiii(}a«i^es? QlQU9iTeM^li%j4e m^k:^ %^ let.Mft^puléa^d«'{bhlé(arel& j^ 0'
D'UNE RÉFORME ORTHOGRAPHIQUE. ^ojt i^aphiqiie, et Toilà qu'elle exige le saciîlicje de son sens et de sa propriété. Le mot devient une énigmej et l'explication une page. Rassurez-vous pOurt;mt j cela ne vous coûte tpe la perte de tout ce qui k été éci'ît , de tout ce qui a été imprimé , de tous les monumens du génie , et de tous ceux de l'ai-t divin qui a ressuscité la civilisation ; de cette itoprimerie^ la grande restitutrice du monde rcoral et iutelleo tuel. De quoi vous plaigne&-TOUS ?
Comme il faut être conséquent dans les tbéoriea quand ou veut prouver qu'elles sout fondées sm- la raison, si la prononciation reste l'unique règle de la langue , cette règle doit s'étendi-e à tous les mots écrits , et on n'a omis jusqu'ici dans leur nombre que deux ou ti-ois cent mille substantifs, dont je pouiTois au besoin porter le chillre plus haut, car ii est tout^à-fàit arbitraire, celui des nom^ propres et des uoms locaux. Je laisse à penser quelle confusion une pareille homographie porteroit dans Moi'éri ctdaus Vosgien, dans la statistique et dans l'état civil. Je connoîs cinq ou six manières com-munes d'écrire le nom d'Arnaud, qui, sous plu^ sieurs de ses foi-mes, est illustre dans notre littérature; elles sei-ont réduites à une orthographe unique, qui n'e^t propre à aucune d'elles, et cpii par conséquent ne représente le nom de personne* Qu'on ne me dise pas qu'il y aiu-oit exception pour les noms propres et locaux, car on établiroit lUié exception bien plus lai^e que la règle , et c'est une chose absurde on grammaire comme partout; il
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est , d'aîHèiii's, impossible de démontrer, dans un jWiyis où* Ton a mal à propos toléré le faux et ridicule 'àliôme que les noms propres li'orit point d'orthographe , la nécessité de leur conserrer une orthographe spéciale, exposée à l'orthographe oomtisbne. il n'y a personne qui ne sache ^ d'ailleurs,' qoe' les noms propres sont tous formés d'un mot oYVgbiel!, caractéristique, et qui représente une chose ou une qualité; dans la moitié des mots de oegenre , cette origine est patente , et cette homotkyïùie se lie à l'institution des armoiries parlantes, si instructive pour l'histoire. Comment apprendWez-vous à l'homme simple qui adopte votre orthographe 9 que son nom parlant ne signifie plus ce. qu'il a signifié, ou iqu'il ne Im est pas permis d'en suivre 1er prototype dans ses révolutions orthographiques ? De là une épouvantable confoision dàbs^ l'c^hographe nominale , et par conséquent danb l'état^ le plus précieux de la société, nf^otir'peii qu'on y réfléchisse maintetiant, on verra eeque la nation gagcieroit à cette innovation. Nous avons vu tout à l'hém^e qu'elle désapprendroit nécessairement de lire' tous les classiques ; nous venons de voir qu'il n'y resteroit guère d'homme capable; d'écrire rationnellement son nom , et que ceseroit au détriment de ses intérêts de famille et 'de sa responsabilité sociale, qui tient souvent à l'identité d'un nom et à la modalité particulière d^unë orthographe. Ajoutons qu'il y a peu de gloire pout* l'étudiant^ à écrire comme tout le' monde
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écrit; et que, sans ce motif d'émulation qui pror duit l'aristocratie des écoles, il ne s'éleveroit jamais de supériorités morales. Quant .aux supériorités littéraires , quant aux instructions mêmes qui passent de très peu la portée la plus commune , quant à la connoissance des langues sur lesquelles la nôtre est fondée , on n'y a pas eu le moindre égard; on n'a pas pensé qu'il y eût quelque avantage pour mi élève à reconnoitre le nom barbare de Siseron dans le Cicero qu'il pourroit lire un jour, ou à distinguer, sous lé masque impénétrable de Sirus et de Gzenofon, Xénophon et» Cyrus.
C'étoit cependant une délicatesse exquise de notre vieille orthographe, qui , en subissant le joùg inévitable de la prononciation, a voit précieusement conservé tout ce qui attestoit ses étymôlogies.
Il resteroit dix mille choses à dire sur cette question si c'en étoit une, et il n'y en a pas une qui ne valût mieux que ce que j'ai dit; avec une foible autorité dans cette matière, j'aïu^ois pu m'en tenir à cette solution monotone, mais décisive : Cela ne sera jamais , parce que cela ne peut pas être.
Ce que je ne renonce pas absolument à croire possible, c'est l'établissement d'une langue convenue comme l'algèbre, qui ne sera certainement ni souple , ni oratoire , ni poétique , mais dont la construction peut être extrêmement exacte, l'enseignement extrêmement facile , et l'usage extrêmement commode y . (lans le .petit nombre
4o6 * «ÉfONae AUX wveuteuhs
<Fap|>liqationft auxquelfes il faudra la restreindre j €^e8l4.-dire dans les oommimicHtions les plus r%â^ gaires de la vie. J'ai d^ dit aouTent que cette langue , qui pourroit être beaucoup meilleive que èelles de Dialgamo , de WiHdns , de l'Euejclopédieji et à fequelle il seroit aisé d'appliquée un meilleur alphabet que ceux de Baïf^ de la Ramëe, de Ram:* baud y du bon curé Demoy , etc. y etc. y etc» , n'exigeroit qu'une semaine de travail pour être oomposée^ et qu'un jour pour être aj^nrise. Elle préteroit une merveilleuse facilité aux investigations du voyageur cosmopolite, qui n'a pas eu le temps d'apprendre toutes les langues; elle sup* pléeroit, pour l'homme jeté inopinément sqr une terre étrangère, aux démonstrations équivoques du geste. Elle deviendroit, au besoin, l'algèbre du commerce; et comme aucun peuple ne seroit assez aveugle sur ses avantages pour lui reibser iHie place de quelques instans dans les élémens de réducation publique, dlle finiroit peut^re par établir un Ken de plus entre ces diverses familles de la raèm% espèce qu'on appelle des nations. Ce n'est pas là un roman criant d'invraisemblance^ car il semble, au premier abord , cpi'on pourroit aisément pratiquer sur les masses ce qui s'opère saris eilbrt sur les individus. Cependant, cela même tie s'est pas fait ; et , pour en revenir à mon triste refrain , cela même ne se £era peut^tre jamais.
Je ne suis pas entré dans cette disenssioii sans un peu d'inquiétude , d'abord purée c[mfy voyoîa
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mêlés des. noms que j'aime, et auxquels j'ai bien peu de droits d'opposer le mien ; ensuite parce que la polémique de notre temps, inutilement tempérée par quelques f^ume» généreuses, reprend sous d'autres toute la violence et toute l'âcreté des temps pédantesques de Scsdiger et de Sdoppim. J'ai lu dans un journal que tout komme qpi se refusoit à la réforme orthographique étoit un homme de fange et de boue^ dévoué à Vobscuran^ iisme. Les mots que je souligne sont textuels; mon cœur se souleveroit à l'idée d'employer les premiers en parlant d'un écrivain, et je ne me serois pas servi de l'autre, parce qu'il n'est pas françois* Si Y obscurantisme est le système des ennemis de la vérité et des lumières, je me suis étrangement trompé dans l'usage que j'ai fait de ma vie ; mais faut-il appder lumières, au sens moral , les flammes auxquelles on nous propose de livrer tous les livres imprimés aa Europe, sans exception; car on n.'^cigéra pas de nous une double étude pour reÉooiatiar aux mots dont nous aurons perdu la (race ^ et il faudra bien réimprimer Fèdre pour les sixièiÀes , Ipokrate pour l'école de médecine y et sen Pol pour le séminaire. Va donc pour obâeunmtisme; si ce n'est que j'aimeerois mieux obscarance ou obscuraiiany qui ne sont paa franfois lion plos^ mais qui prottveroient au moîm qu'^ti a quelque idée de la manière dont' les motsr se formoient ^n latin. ^ ; •
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laterprétation des Hiéroglyphes. •— Recherches archéologiques et entomologiques sar le Scarabée sacré des Égyptiens, ses significations, ses attributs, ses espèces et ses variétés.
QPOT AnOAAûNOS Ufty^v^ttca, — Ori Apollinis de sacrîs notis et sculpturis librî. Parisiis, Kerçfer, i55i, in-8. , X, 242, et un feuillet ppur l'enseigne du libraire, qui représente tin terme ^
Il n'y a pas beaucoup k dire sur ce petit livre , i[uand on a répété^ d'après tous les bibliographes ^ qu'il est difficile à trouver, et que ses gravures en bois sont fort jolies. Aussi n'est-il désigné ici, suivant mon usage , que pour servir de texte ou de prétexte à une discussion que je n'aurai jamais occasion de placer ailleurs.
On a beaucoup parlé depuis quelques années de l'interprétation des hiéroglyphes, et j'entends même assurer que certains savans les lisent assez couraminent. Je ne me suis jamais iilformé des moyens dont ils usent pour cela , et je ne sais même s'ils ont publié la clef de cette curieuse découverte; mais s'ils ont attribué aux hiéroglyphes une valeur phonographique , et s'ils ont cru parvenir par eux
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à rîntellîgence d'une langue parlée , j'avoue sincèrement que je n'ai rien compris jusqu'ici à la manière dont d'est formée l'écriture. Je m'imagine qu'elle n'a été au premier âge que là peinture de la pensée 9 comme la première écriture phonographîque a été d'abord l'ex{»-ession du son complexe ou de la syllabe y et qu'elle s'est simplifiée par la combinaison d'un certain nombre d'images données qui se prétoient à la représentation d'un grand nombre de sens , comme l'autre par la figuration d'un certain nombre de sons simples qui entrent en composition dans une multitude de sons radicaux. Ainsi ^ les peuples qui TÎroient an temps de l'écriture réelle on de l'idéographie^ arrirèrait à l'hiéroglyphe, comme les peuples qui ont flori au temps de l'écriture syllabaire on de b phom^graphie radicale , sont arrivés à la lettre. C'e^ donc, selon moi , une langue de pensées qu'il £anit ebercher derrière les hiéroglyphes, et non pat une langue explicite. Les témoignages unanimei de Fflntiqnité la présetiîent sous ce point de vue, et c'est ce qui m'a îait penser autref<Hs qu'il fallait jltas de tact et de discernement que d'érudition ▼eribale pom* en pénétrer le mystère. Je répète qœje ne sais jusqu'à qnd point il est dèwcilé^ et qu'en dernière analyse, je croirai ▼cJontier» le» âicom^reurs sor pande. Il n'y a pas à odb le mcHn^^ moonvénient.
La création du Musée Charles X fixa qœkpr^
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temps ratleatioiiy il y a trois ou quatre sn&y sur. ks «ntiqiiitëft égyptiennes. On vit quelques riches^ eoUectîoiis s'étaler conutie en concuirence , et p»sonne n'a oublié dans ce nomlM*e celle de M. Cail* laud* Je suis un peu honteux d'être oldigé de convenir que toute la portée de ma science ne s'élevoit là qu'à la connoissance d'un chétif insecte^ et c'est de cet insecte qu'il me reste à parler^
Le scarabée sacré est un des hiéroglyphes les plus mtdtipliés de l'écriture, monumentale^ Il n'est pas moins alxHidant comme amulette ou- comme momie^ et c'est un fait très naturel^ car il exprime^ suivant Oins Apollo^ des idées qui^ bien que fort imposantes^ se r^roduisent souvent j; la naissance, le père 9 l'homme ^ le monde , le soleil y l'immorta-* lité. Le scarabée sacré vaudroit donc la peine d'être reconnu par son nom véritable, et désigné par les caractères propres de son espèce, s'il consti* tuoit ime espèce caractérisée. C'est ce que M. Gaillaud avoit entrepris , et sa découv^ite est , je crois, devenue clasMque en archéologie. Je n'ai certaine ment aucun intérêt à en contester l'importsmce, mais on va voir qu'elle se réduit à Uen peu de chose.
i"". L'insecte que M. Gaillaud a rapporté de Nubie n'étoit pas totalement inccmnu des mo-dernes, comme on l'a publié, et sa consécration hétérodoxe n'est pas même chose nouvelle. II en existoit un exemplaire dans le cabinet d'Isert, et
k-riiHii^H
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le rapport firappant de sa stature a^ec œlle de Vaieuchus saoer de Fahricius, dëtermina ce savant métbodiste à hd imposer le somom de prof amis. Voyez Systetna Eletuheratorum , tome I y page 56, édition de 1801.
a*^« Le passage d'Orus ApoUo qui a déterminé llijpolhèse de M. Caillaud sur l'individualité spédu vrai scarabée sacrée ne me paroit pas ;« Le voici dans la traduction de Réquier :
K Celte espèce rayonnante est ressemblante au H dbatj. elle est consacrée au soleil , tant à cause H des rayons qui semblent sortir d'elle, que parce Cl que la prunelle du chat, à laquelle elle ressemble^ « change avec le cours diurne de cet astre , s'allon* «r géant à son lever , devenant ronde vers son midi, « et si petite lorsqu'il est près de se coucher, qu'elle cr se réduit presque à rien. C'est en conséquence ic de tout cela que la statue du soleil dans Hélio-^ a poUs, avoit la figure d'un chat. » Or, rien ne ressemble mmns à un chat que Vaieuchus profa-^ nuSj el je ne sais ce que le prétendu Orus Âpollo edtendroit par les rayons qui sortent de lui , car c'est peut-être le plus mat des coléoptères à reflets métaUiqtaes. Ce qu'il y a de plus probable y c'est €|ue le pédant qui recueilloit avec peu de savoir ces bribes inintelligibles dans quelques manuscrits fort raspecis , ne se comprenoit pas lui-même en écri* vaut cette étrange définition , et cela lui est armé ^t souvent.
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' S**^ La seconde autorité de M. Caillaud est celle qu'il tire des ^canû^e^.^ amulettes ^ parmi lesqudis il s'en trouve quelques uns de dorés. De là cette conséquence : le scarabée sacré éUnt donfc doré. Mais il y a des scarabées amulettes^ verts, il y en à de bleus, il y en a de rouges , il y en a de fauves, il y en a qui n'ont que la couleur naturelle a la terre du potier , et le plus grand nombre d'entre eux n'ont point d'analogues en couleurs parmi les espèces naturelles. U Ëiut donc renoncer à cet argument, qui ne prouve rien parce qu'il prouveroit trop. Nos églises regorgent de saints dorés, et personne n'imagine que saint Roch ou saint Maclou ait eu la cuisse d'or de Pythagore.
4"*- Si M. Caillaud avoit pris la peine Ae relire cet endroit d'Orus ApoUo , il y auroit vu qu'Orus Apollo lui-même étoit £rès contraire à la théorie du scarabée sacré individualisé dans mie espèce, puisqu'il désignoit trois espèces fort distiuctes de scarabées sacrés ^ ce qui , au point où nous sommes parvenus^ feroit perdre à la découverte dont il s'agit les deux tiers de son importance s'il lui en restoit encore. Réquier observe naïvement là-dessus que Pline reconnoissoit plus , de trois espèces de scarabées ; et il est prouvé par les hiéroglyphes , les amulettes et les momies, que les Égyptiens en avoient consacré plus de douze.. Nous voilà bieii loin du VERITABLE scarabéc sacré.
La question étoit mal posée. Ce n'est pas une
DES ÉGYPTIENS, couleur cpie les Egyptiens ont honorée dans la consécration de leur sublime emblème du sca~rabée; ce sont des faits d'observation rpii exprimoient intellii;iblement des croyances solennelles. Le scarabée sacré, suivant les Égyptiens, s'engendroit d'un seul être, ce qui est, dans toutes les thpories religieuses des peuples, le signe du plus haut degi'é d'organisation. Il n'étoîtpas porté dans le ventre d'une femelle, et toutes les générations qui dévoient procéder de lui résidoient dans mie masse qu'il i-ouloit avec puissance, d'abord de l'orient à l'occident , et puis de l'occident à l'orient, pour lui faire prendre la fif^re du monde ou celle du soleil. Ceci étoit un double emblème de la création , celle de tous les êtres par l'androgyne , et puis celle du globe, destiné à devenir à lui seul l'habitation de tous les êtres pi'oduits. On me dispensera de dire ({ue c'étoit là de la mauvaise physique, de la détestable zoologie. Les plus hautes phîlosophies qui aient édaîré les peuples, se sont appuyées cjiielquefbis sur des systèmes phis absurdes encore.
Le VÉRITABLE scorahée sacré , ce n'est donc pas une espèce particulière, choisie en raison de sa ressemblance fort éloignée avec des animaux d'un autre genre, ou en raison de sa couleur; ce qtii a été sanctifié en lui , c'est une facidté ou mi habitus que possèdent en commun beaucoup d'espèces de
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scarabées^ et qui consisté à eofemier leurs tBah dans une massé de matière stercorale rùdiée en boule 9 qu'ils conduisent sans de grands eflEbrts aux endroits les plus propres à Ëiyorisér le développcH ment de leurs larves^ ou à leur fournir une retraite. Le scarabée sacré y c'est donc^ quel qu'il isoifc^ le scarabée orbi^ohe, et les Égyptiens en reooiuiaai^ soient y comme je l'ai dit, une douzaine d'espèces qu'ils ont figurées en amulettes eu cousen^ëes en momies.
De tous les scarabées orbitolves^ il n'y en a point de plus comumn dans ces régions traosinë^ diterranées que Yaieuùhus saoer et Vateuobus lati-^ colUs de Fabincius y qui ne difUèrent l'un de Tautre que par une particularité très sensible dans ha amulettes; c'est que le prçaniér si Iles élyfr^ lisses^ tt tout au ]^s marqués dd qiidlqàes i^Mfiis* usures , tandis que l'autre les a rj^guisàremoit sillpimëa^ Ges deux espèces, que l'od voit perpëtueUeiiieiit occupées il ranijer dans Idi sables* un ^obe iTiin noir opaque^ oiri; dû fi»pper iés' pr^nières Tiittexi^ tion du peuple , et prêter avant aucune autre ^ aux pirétries philosophes de ces. âges poétiques, le sujet d'un' de leuiis emblèmes. C'est cette considération quia déterminé les méthodistes à imposeif au pre^ milir des deux le nom de saoer y non comme indi'»^ vidualité spéciale et absolue du scarabée sacrée mais comme son type le plus vulgaire. U n'est pas
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naturel de penser en effet que les Égjrptiens soient allés recueillir bien loin d'eux uii insecte très rare, pour figurer une idée qu'il importoit de faire tomber sous les sens dé tous/ les hommes ^ quand ik en avoient l'ëqurvàlent multiplié par millions sur les bords de leur flebrey et sur les igréyes de leur mer. Or^ Vateuchus profanas est peu^étre l'espèce la plus rare de cette Êonille. L'exemplaire d'Isert ne venoit pas d'Egypte \ il Tenoit^ de la cote de Gtnnëe.
Que si l'on objecte qu'il est naturel au peuple d'honôrér et de diviniser les oligefs.en raison de leur rareté, je r^ondrai que tel n'étoit pas du lAoiiis le caractère de la relî^ucm égyptienne , o^ tous les ^nblèmes sont figurés sur lés étrJBs les pltis (réquens, et d'après les notions les plus répandues v Nos antiquaires n'ont pas été réduits )à: obSreher au fond' de la Nubi^ le iype du chien y du chat, de la t^igogne, de i^'tbis.et du crocodile/ . .
'<> Aprè^ césdeiix espèces, ily enadix aut]:«s^y je le i^épèfe^^ (^i ont' offert le même caractèare , ou îakixr lyuelles oi^ l'a attriboéi et qiii figurent parmi les iftiôiâiès .. et -les ^ amulettes* M.' i P^assalacqua h'aToit qu^txti se^ràbée mMriie , qui ëtôit asmoiiQé 'èomitoe ^Mproé^sdaeréL G'^étott la^fenieUe ?diu eoprisj^ma^ igitiatus > 1 1^ est :iâén v^ -espèce analogue ;itix MeucjkeSy mais quiine leiH* estipâsrûongéttère. \j^f Mvyiei^iai^^ inbmies' du Musée ' G luirles X que j'ai
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TUS jusqu'ici, tsont des femeUes de copris emarginatuset de copris lunaris.
Les scarabées amulettes difierent entre eux comme les scarabées chiro^phiés des hiéroglyphes > et cojûîxieles' scarabées momies des tombeaux. Le plus grand nombre offre des formés asscSK précises poiir qu'on puisse y reeonnoitt*e distinctement Tespèee^ cs^I'artiate égyptien se piquoit d'exactitude > et ses figures l'emportoient quelquefois en précision sin: celles des insectes factice si malheureusement inventés eki Angletesme jO^i^ en Allemagne^ à la honte de lasctence* Il est donc de toute évidence qu'il y avoit ai^nt de sc^ambées sacrés reconnus eu Egypte j jqu'il. y a dé figures diverses dans les amulettes ; ' car il faudroit stipposer, pour étab^r le contraire y .que: leurs vaariétés sont le firuit 'd'un: simple caprice de l'ouvrier , et ic'est ce qui çst insoutenable ,' piiis^e- tduÀ l^s caractères spéciaux ont ^ébé: ^igneuseimpioub^ cpnseryés dans ces ; fidèles! imitati^H^s^U S ji'yr a pa^ de fbible étudiant*, en entomologie, quî-ne. ^u^s^ie^,./^ 'connoltre dans: les' ^câEfra6^'e^a]imiettes> onteeiceuux iGpie j'ai nominés , i Yaieuehds pilUilatim^ ;Vi^^^^ ekas fla:geliatm ^ Vûteuchus: wis>l»en^)^ l^geoirup^ •punctatu^^ et m iMoins un ôniiis\ Les . :ferait9 vspé^ cifiques; sànt:si tiûi|?qués ^ . qu'Oblris^-Apûllo leu^.a tù^ pal* hasard; nne iiiduction fort 6tngulîère;v>ï^^i9^ trouve ju^te-. ((Cette espèce de seânoàéey ^tril^im
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« parlant de sa première espèce des scarabées a sacrés^ a trente doigts , symbole des trente jours (( du mois y que le soleil emploie à parcourir les « douze signes du zodiaque. » Orus Âpollo est à coup sûr le premier écrivain qui ait remarqué que les insectes de cet ordre ont cinq articles aux tarses.
Une chose qu'il faut ajouter à propos dii pre-^ mier scarabée sacré d'Orus Apollo , c'est que je n'oserois assurer que tous ceux que j'ai vus figurés en amulettes fassent orbivolves; mais on comprend qu'iuie grande analogie de configuration et d'habitudes ait trompé quelquefois la dévotion populaire, et que certaines consécrations ont pu être fondées sur des apparences. Cela n'est pas rare dans l'histoire des idolâtries.
La seconde espèce d'Orus Apollo a deux cornes, et la ressemblance du Taureau. C'est bien le copris taurus de Linné, de Geoflfroi, d'Olivier, de Fabricius, d'Illiger, de Panzer; et il n'est pas étonnant que les Égyptiens l'aient consacré à la lune; car le croissant de la lune est pittoresquement exprimé par la fine découpure et le jeu mobile du cimier de son chaperon.
La dernière a ime corne, et la figure de l'ibis. On auroit bien de la peine à trouver un coléoptère de cette famille qui eût la figure de l'ibis. Je présume que le faux Orus Apollo a mal com-
4i9^^ SUR LE SGAIU£ÉEîSA£KË DES ÉGTP17ENS.
pris se» autorités 9 et qu'il a roulu parler d'un insecte dont la tête est armée d'une pointe lon^e^ meirue^ un peu arquée comme le beo de l'ibis* Ce seroit lé copris limaris, qu'on rencontre fréquem-* ment en Egypte, et dont la femelle, que nou& avons remarquée plusieurs fois parmi les momies y n'est pas moins commune sous la forme d'amulette.de tarôifiâème scarabée étoit consacré à Hermès*
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